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NOUVEAUX 

CVO N T E S 

DES FEES. 

njyc^p*^ avoir ^p rouv ^ tout ce 

A M qu'un long hiver a de plut 
}4 rigoureux,le retour delà bel- 
„JR£il * e fiifon invita pi ufieurs per- 
sonnes d'efprit & de bon goût d'aller à 
Saint Clou. Tout y fut admiré, tout y 
fut louéi Madame D. • qui s'étoit laf- 
fée plus vite que le refte de la compa- 

Î;nie,s'affit au bord d'une fontaine. LaiC- 
ez-moi ici, dit-elle, peut-être que quel* 
Sue Silvain ou quelque Driade ne dé« 
aigneront pas de venir m'entretenir. 
Chacun lui fit h guerre fur fa parefle r 
cependant l'impatience de voir mille 
belles chofes qui s'offroientauxyeusr, 
l'emporta fur l'envie qu'on auroit eue. 
de refter avec elle. Comme la conver- 
fation que vous méditez avec les hôtes 
de ces bois n'eft pas bien certaine, lui 
dit Monfieur de Saint. P. . je vais voua 
donner des Fées qui vous occuperont 
agréablement. Il faudroit que je ne les 
eulTe pas écrits, répliqua Madame D. . 

{>our me laifler au-raoins prévenir par 
es grâces de la nouveauté; mais Jaif- 
- Tome I. A fez* 



2 LES CONTES' 
fez-moi ici fans fcrupulc, je n'y ferai 
point defœuvrée. 

Elle continua ces inftances là-dfeflus 
d'une manière û pre (tante, que ceue 
charmante troupe s'éloigna; après avoir 
tout parcouru, elle revint dans l'allée 
/ombre oh Madame D.. l'attendoir. 
Hàî que vous avez perdu, s'écria la 
Comtefle de F. . en l'abordant, ce que 
nous venons de voir eft merveilleux % 
& ce qui vient de m'arriver, lui repli- 
qua-t-elle ne l'eft pas moins; fâchez 
donc que jettant les yeux de tous cô- 
tés pour diftinguer mille objets diffé- 
reas que j'admirois . j'ai vu tout d'un 
coup une jeune Nymphe proche de 
moi, dont les yeux doux âtbrillans, 
Pair enjoué & fpirituel, les manières 
gracieufes& polies m'ont caufé autant 
de fatisfa&ion que de furprife;la robe 
légère qui la couvroic, laiffoit voir la 
jùfte proportion de fa taille; un nœud 
de ruban arrétoit à fa ceinture les nat* 
tes de fes cheveux , la régularité de fe* 
traits n'avoit rien qui ne fit plaifir:j'al. 
lois lui parler lorsqu'elle m'a interrom- 
pue par ces vers. 

Quand un augujh Prinet habite cefijour t 
Quand c£ Palais fuperbtff ces jardins tranqui- 
J*, Scu. 



DES FEES. 3 

Souvent de fa pompeufe Cour 

Sont les agréables aziles* 

De tout ce qui s'offre à vos yeux f 

Efl-il rien qui doive furprendre 

Et ne devoit - on pas s'attetuhe 
A voir tant de tréfors enrichir ces beaux lieux ? 
On fait renaître ici les beureux jours de Rbée, 

Les chagrins en craignent l'entrée, 
Ils en font pour jamais bannis. 
L'innocence , les jeux , les plaifirs & les ris 

T régnent par tout à leur place. 
Ces bocages charmons f ces parterres fleuris , 
Ne craignent point V effort de lafaifon déglace. 

Voyez que le Gel eftferein> 

Jamais un importun nuage , 
Du Soleil en ces lieux ne couvre le vif âge 9 
Mlle couleurs de Flore embellirent le fcin* 

Voyez quelle vive verdure 
De tant d'aimables fleurs relève la peinture* 
Dans ces bois enchantés les oifeaux 9 

Voyez dans ces fertiles plaines 

Errer ces paiftbles troupeaux , 
Et fur Pémail des prezferpenter les fontaines. 
Voyez jufques aux deux ces bondiffantes eaux 9 
Juf qu'aux fend des valons ces bruyantes cafcadesi; 
.' Ces ténébreufes promenades 

Dont tous ces bois font embellis % 

Tous les Bergers y font polis > 

Et les Bergères gracieufes : 

A 2 On 
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On cejfe de vanter en voyant ces beaux lieux , 
Les retraites délicieufes 
Qu'babitoient autrefois les Dieux , 
Dans lefein d'une paix durable: 
Ici régne la Majefté , 
Ici d'une augu/le bonté 
La grandeur eft inféparable : 
Mais rien toutefois d'admirable 
Ne vient ici frapper mes yeux. 
Que la PrinceJJe incomparable 
Pour qui s'embellijjent ces lieux. 

La Nymphe de Saint Clou ie laflbit 
aufli peu de parler que moi de l'en- 
tendre , continua Madame D. . lors- 
qu'elle m'a femblé inquiète du bruit 
que vous faifiez en vous approchant. 
Adieu , m'a- 1- elle dit , je vous 
croyois feule; mais puifque vous êtes 
en compagnie , je vous reverrai une 
autre fois. En achevant ces mots, el- 
le eft difparue; & je vous avoue que 
je n'ai point été trop fâchée de vous 
voir approcher ; car je commençois 
à m'effrayer d'une telle avanture. 
Vous êtes trop heureufe , s'écria la 
Marquife de . . d'être dans un com- 
merce fi agréable tantôt avec les Mu- 
les , tantôt avec les Fées ; vous ne 
pouvez pas vout ennuyer, & fi je fa- 

vois 
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vois autant de Contes que vous , je 
me trouverois une fore grande Da- 
me. Ce font des tréfors, répliqua 
Madame D. . avec lefquels on man- 
que ordinairement de bien des cho- 
ies néceffaires ; toutes mes bonnes 
amies les Fées m'ont été jufqu'à-pré- 
fent peu prodigues de leurs faveurs; 
je vous allure auffi que je fuis réfo- 
Jue de les négliger, comme elles me 
négligent. Hà l Madame, dit la Com- 
te (le de F. . en l'interrompant , je 
vous demande grâce pour elles, vous 
sous devez encore quelques-unes de 
leurs avantures ; voici un lieu tout 
propre à nous les apprendre , & 
vous n'avez jamais été écoutée avec 
plus d'attention que vous le ferez 
aujourd'hui. 11 ferable , dit Mada- 
me D. . que j'avois deviné une par- 
tie de ce que vous fouhaitez : Voi- 
ci un cahier tout prêt à vous lire; 
& pour le rendre plus agréable , j'y 
ai joint une Nouvelle Efpagnolle qui 
eft très -vraie, & que je foi d'origi- 
nal» 
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DON GAB R I EL 

PONCE DE LEON, 

NOUVELLE ESPAGNOLLE. 

DOn Félix Sarmiento étoit un hom- 
me de qualité & de mérite du Ro- 
yaume de Galice, il avait époufé Don- 
na Heorica de Palacios, dont la Mai- 
fon n'étoit pas moins noble que la Gen- 
re. Il eut de ce mariage un fils bien 
fait & fort honnête homme, appelle 
Don LouVs, & deux filles fi parfaites» 
que pour l'efprit & la beauté on n'a- 
voir encore rien vu dans la Province 
qui les égalât. 

La vertu & le mérite de leur mère l'a- 
voient rendue recommandable à tout le 
monde; elle fut furprifedansunedefes 
Terres d'un maladie fi prompte & fi 
violente, qu'elle eut à peine le tems 
d'envoyer quérir fa belle-fœur pour re- 
mettre Tes filles entre fes mains. Il n'a 
jamais été un dépôt ficher que celui que 
je vous confie, lui dit-elle; mais. ma 
chère fœur , promettez-moi que mes fil- 
les retrouveront auprès de vous tout ce 
qu'elles vont perdre en me perdant: 
aimez lfidore &Mélanie pour l'amour 

dt 
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<le moi & pour l'amour d'elles-mêmes , 
«lies ont un excellent naturel cultivez- 
le. Je m'étois promis de ne rien oublier 
pouf leur éducation , mais hélas 1 il fauc 
nous féparer; elle fut interrompue ea 
cet endroit par les pleurs & par les fan- 
glots de ces aimables perfonnes. Cha* 
cune à genoux proche de fon lit lui 
tenoit les mains, & fondant en larmes 
elles les haifoient avec tant derefpett 
& d'amour; qu'il fembloit qu'elles ne 

Ï>ouvoient plus s'en féparer. Quoi ! 
eur dit-elle» mes chères filles, vous 
cherchez àm'attendrir, ilfembleque 
vous me voulez faire regretter une vie 
que je fuis fur le point de laifler par 
les ordres de la Providence; bien loin de 
m'affbiblir encouragez-moi j, mafœur, 
continua -t- elle en s'adreffant à Dona 
Juana , je vous fupplie de ne les point 
mettre de trop bonne heure fur le 
théâtre du monde, on y doit crain- 
dre tant de chofes, il a tant de char- 
mes, il eft fi dangereux, qu'il faut beau- 
coup d'efprit & de raifon pour lecoa- 
aokre & pour s'en défendre. ^ ' 

Dona Juana étoit une vieille fille plus 
févére que toutes les Duégnés d'Efpa- 

§ne eniemble; elle fut ravie d'enten- 
ree* dernières volontés de fa belle- 
A 4 fœuf, 
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fœur,& fans répondre à coût ce qu'el- 
le lui avoit die de cendre, je vous allure, 
Vécria-t-elle, que vos filles n'auront pas 
*nême la liberté de voir le Soleil ; je les 
«garderai fi bien que Ton ne faura pas 
qu'elles font au monde , & puisque vous 
m'en chargez, je leur ferai mille fois 
plus févéreque vous ne leur auriez été. 

Une grande foiblefle dont la malade 
fut furprife, l'empêcha de répondre. & 
de modérer des refolutionsfi durefc, fes 
filles étoient trop occupées de leur dou- 
leur pour entendre ce que leur tante 
difoit, & elles penférent mourir avec 
leur mère. 

Après lui avoir rendu les derniers de- 
voirs, Dona Juana les mena dans une au- 
tre maifon de campagne proche de 
Compoftelle qui étoit à leur père. Il 
commandoit en ce tems- là un Teroç 
Efpagnol en Flandre. Il apprit la mort 
de fa femme & la difpontion qu'elle 
avoit fait de fes deux filles, il s'affligea 
beaucoup de l'un, & ne parut guère 
1 content de l'autre ; car il connoifloit le 
caraûére de fa fœur: fon efprit dur, 
inflexible & défiant , lui faifoit pré- 
voir que fes filles trouveroient une 
-grande différence entre la conduite de 
leur mère & celle de leur tante. 

Mais 
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Mais comme il fe trou voit éloigné , 
& que fes filles étoient fore jeunes & 
fort belles, après avoir examiné s'il ne> 
feroitpoint mieux de les mettre dans ui> 
Couvent, il fe détermina de les lai (Ter à» 
Dona Juana. Leur frère fe trouva à Ca- 
dix lorsqu'il reçut, la nouvelle de la 
mort de fa mère; il prit la pofte, & 
vint mêler fes larmes à celles de fes 
fœurs. J'ai déjà dit qu'il étoit un très- 
honnéce homme & fort bien fait, fa prêt 
fence adoucit en quelque manière l'a- 
mertume de leur douleur , car il y avoit 
un étroite union entre eux ; dès qu'elles 
purent l'entretenir en particulier, elles 
lui dirent que Dona Juana étoit de 
très-mauvaife humeur, que tout laide- 
piaf foie 9 qu'elles ne fottoient jamais, 
qu'ellene vouloit voir perfonne,qu'elIc 
grondoit toujours, & qu'elles avoient 
de grands fujets de reffentir la perte 
qu'elles avoient faite. 

Il eft vrai , dit Don Loufs , que Dona 
Juana a du mérite & de la vertu , mais ce 
n'eft point. une vercufociable ai un mé- 
rite arfé: cotnme elle n'eft ni belle ni 
•Jeune, & qu'elle n'a jamais infpiré de 
.- tendres femimens , elle ne peufcfbuftrir 
que l'on prenne devant elle la plus inno- 
cente liberté. J'appréhende qu'à la fia 
A 5 elle 
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elle ne devienne jaloufe du jour qui vous 
éclaire , puisqu'elle m'a déjà dit qu'elle 
ne vous laiflfera fortir que très -rare* 
mène; & que lorsqu'elle ne s'en pourra 
difpenfer, ce fera fous tant de précau- 
tions qu'il fera impofliblede vous voir* 
Je vous allure mon frère, ditlfidore, 
qu'elle peut fuivre là-deffus tous fes ca- 
prices ians que je m'y oppofe, je n'ai 
rien dans le cœur qui m'engage dans le 
commerce du monde qu'elle craint fi 
fort, & pourvu qu'elle me traite plus 
doucement je ferai contente : à mon é- 
gard, ajouta Mélanie, je lui laifle le 
champ libre , je n'ai encore rien vu d'âf- 
iëz aimable pour regretter de ne voir 
perfonne» 

Don Louïs les confola le mieux qu'il 
put, il leur fit venir des livres agréables 
pour les occuper , &après un mois de fé- 
jourchez elles il les quitta pour retour- 
ner à Cadix, oh fes affaires & fes plai- 
firs le rappdloient. 

Il y avoit plufîeurs amis qui s'étoient 
déjà apperçusde (on abfence , & chacun 
fouhaitoit fon retour; mais Don Ga- 
briel Ponce de Léon & le Comte d'A- 
jiuilar fon coufîn , en témoignoient plus 
é'empreflement que les autres ; ils en- 
voy oient tous lesjourschezluij&iln'jr 

avoit 
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avoit pas une heure qu'il étoit arrivé 
qu'ils s'y rendirent; les premiers mo» 
mens de leur conversion furent trif- 
tes 9 parce que Don Loui's leur raconta 
la mort de fa mère ; venant enfui te à par- 
ler de fesfœùrs, il leur dit avec quelle 
févérité Dona Juan a les gardoit, qu'el- 
les commençoient à s'ennuyer, ocque 
e'étoit dommage que leur tante les trai- 
tât ainû, parce qu'elles étoient fort ai- 

„ mables. Il s'étendit fur leur mérite a- 
yec la fincérité d'un honnête homme 

. plutôt qu'avec la modeftie d'un frère; 
& le portrait qu'il en fit ne pouvoit être 
plus avantageux. 
Ponce de Léon fe garda bien de mar- 

8uer à Don Loui's l'attention qu'il fai- 
ritàfondifcours, & parlant tout d'un 
coup d'autre choie, je fuis furpris, lui 
dit-il,que vous ne m'ayez pas encore de- 
mandé des nouvelles de la belle Lu- 
. cille. Vous croyez bien , répliqua Doa 
Louis, que ce n'ëft pas par indifféren- 
ces, mes fentimens pour elle font trop 
vifs & trop affermis pour changer , mais 
f ai cru que je de vois commencer à vous 
parler dema famille , puifque Vous vou» 
en informiez. 

Lucille a perdu fon frère par un acci- 
dent très-funefte, dit le Comte d'Agui* 
A lar. 



^2 PONCE 

1 ar,elle cft allée à Séville pouf recueillir 
fa fucceflïon , & Je ne crois pas qu'elle 
revienne ficôt à Cadix. Puifqu'elle n'eft 
poioc ici, continua Dop Louïs, je n'y 
ferai pas un long féjour; il faut que je 
parce dès demain. Voilà un empreffe- 
fnent extraordinaire > répondit ronce 
de Léon, mais fongez-vous que vous 
nous devez quelque chofe , & qu'encore 
que ce Toit beaucoup moins qu'à elle, il . 
y a de Tinjuftice à donner touc à Tune. 
<& rien aux autres? Vos droits font réglés 
dans mon cœur , répliqua Don Louïs en. 
dburîant;vous favezque cequ'on reflent . 
pour fa Maîtrefle,eft fi différent de ce 
<ju'on relTent pour fes amis, que ces di- 
vers fentimens ne fe détruifent point» 
Oui 9 dit le Corme d'Aguilar en riant à 
ion tour, vous nous aimez beaucoup, 
mais vous nous quittez demain pour al- 
ler chercherLucilte;en- vérité les droits 
tque vous nous hiflez dans votre cœur. 
font trop bornés & les fiens tropéten^ 
dus, ne pourrez* vous pas fansoffenfet 
cette Belle,attendre fon retour ici?Noû 
Seigneur , répondit Don Louis , je ne le 
pourrois faire fans la chagriner, & je 
mourrois fi je l'a vois chagrinée. Mais 
comme l'amitié eft plus raifonnable que 
l'amour, elle laiffe une plus grande 15* \ 

berté;, i 
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berté;je vous quitterai donc fans vous 
déplaire ? j'en fuis certain 3 & je vous re- 
trouverai toujours les mêmes pour moi. 
Hà! quejefuis heureux y s'écria Ponce 
de Léon , que je fuis heureux de joui'» 
• de toute ma liberté , & de pouvoir faire 
à l'égard des Belles ce que font les pa- 
pillons qui voltigent dans un parterre 
ëfflaitlé de fleurs ; ils s'approchent de 
toutes & ne s'attachent à pas une. Don 
Louis foupira à ces mots , foit quMI re- 
grettât de n'être pasauffi tranquile que 
fon ami , ou qu'il eût voulu déjà être aux 

Î>ieds de celle qui troubloit fa tranqui- 
ité. 

Ils fe féparérent avec mille protefta- 
tions d'amitié, Don Louis partit pour 
Séville comme ill'avoitréfolu , & Pon- 
ce de Léon demeura à Cadix avec le 
Comte d'Aguilar: car ils logeoient en- 
femble , & n'avoient rien de caché l'un 
pour l'autre. Ponce de Léon devenoit 
fi rêveur , il parloit fi peu , il répondoït 
avec tant de diftrafiion , que foncoufin 
ne reconnoifibit plus fon humeur; il 
voulut plufieurs fois lui en demander la 
raifon ; mais jugeant qu'il avoit peut- 
être pris quelque engagement dont il lui 
vouloit faire un myftére , & que le pref- 
fantlà«4effus il en auroitdelapeine, il 
A 7 garda 
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garda avec lui toutes le$mefuresque!a> 
difcrétion exige. Comme il ne laiflbit 
pas de chercher les moyens d'en dé- 
couvrir la vérité, il dit à undefesgens 
qui étoit fort adroit , de fuivre Don Ga- 
briel de Léon par-tputOLiiliroit,&de lui 
rendre compte autant qu'il le pourrait 
de fa conduite. 

. Aguilar ayant pris cette voye, feçrutt 
bien affuré de favoir des nouvelles de 
fon cou fin; il feignoit exprès d'avoir des 
affaires, il fortoit fans lui pour lelaif- 
fer dans une entière liberté; mais fon va* 
let de chambre n'a voit rien à lui dire le 
foir, finon quil s'alloit promener dan» 
un jardin fort foli taire qui don n oit fur la 
mer, ougu'ilreftoittout le jour enfer- 
mé dans (on cabinet, & qu'aflurémentit 
ne parloit à perfonne. Cette conduite 
fur prit le Comte , & après avoir attendu 
trois femaines , efpérant qu'il fe lafleroic 
de garder le filence, enfin il le rompit 
lui-même , & lui dit que depuis quelque 
tems il remarquoit dans fes manières des 
ehofes fi différentes de fon procédé or* 
dinaire, qu'il ne pouvoit plus réfifter à 
l'inquiétude qu'il en reflèntoitj que fî 
c'étoit une mélancolie fans fujet qui le 
mît en cet état, il falloit craindre une 
grande maladie & la prévenir; que s'il 

étoit 
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étoit arrivé quelque changement dans 
fa fortune, il lui ofFroic de partager la 
tienne avec lui comme avec un autre 
lui-même ;& qu'enfin s'il avok quelque 
autre peine il ne de voit point la cacher » 
puisqu'il connoiflbit fencœur& fadif- 
crétion. 

Ponce de Léon ne lui répondit que 
par un profond foupir, & le Comte qui 
le regardoit & l'examinoitavec la der- 
nière attention , continuant fcm dif- 
eours:£)ue pouvez-vous avoir, lui dit* 
il , voufêtes l'homme du monde le plus 
accompli ; votre nàiffanceeft fi illuftre 
qu'il fuffît de dire votre nom pour iofpi- 
rer du refpeû ; Votre père a de grands 
biens, il vous en fait déjà une part allez 
s confidérable pour vous fatisfaire. Enfin 
' êtes - vous amoureux ? êtes • vous mal* 
traité? 

Hà! mon cher coufin, répliqua Don 
Gabriel, que vous êtes preffant ! ne poi> 
vez- vous pas m'aimer fans me donner la 
queftion? Mais, continuait- il après 
quelques momens de filence , fabufe de 
votre bonté, rien n'eft plus engageant 
eue ce que vous venez de me dire , je le 
fens vivement; &fi j'airéfiftéà vous a* 
▼ouer mon fecret,c'eft par la feule envie 
-4e conferver votre eûime ; Hélas! 

pour- 
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pourrez- vous en avoir pour moi , quand 
je vous aurai fait l'aveu de mes extrava- 
gances? Oui , je fuis amoureux, j'en 
conviens , & cette paflion eft d'aucane 
plusdangereufe, que j'ignore encore fi 
laperfonne qui caufe mon inquiétude , 
mérite tout ce que je fouffre pour elle: 
c'eft Ifidore que j'aime ; c'eft cette fœur 
de Don Louis que je n'ai jamais vue , & 
que je ne verrai peut-être jamais, puif» 
que fa tanteeftjaloufe du Soleil qui l'é» 
claire , & qu'elle la tient à la campagne 
fans lui laiffer aucune liberté*. 

Le Comte d'Aguilar écoutoit fon cou- 
fin avec le dernier étonnement :. Si vous 
aviez vu Ifidore, lui dit-il, un parle d'el- 
le d'une manière qui ne me furprendroit 
point quand vous l'aimeriez \ mais il eft 
fingulier, qu'après le long féjour que 
vous avez tait à Madrid, qu'après vos 
voyages d'Italie ,. de France & de Flan* 
dres, oh vous avez vu des perfonnes 
merveilleufes , fans avoir eu pour elles 
le moindre attachement, vous veniez 
échouer tout d'un coup, & vous livrer 
fans rien favoir de la beauté , de l'efprit, 
& de l'humeur de celle que vous vous 
a vifez d'aimer. C'eft ce qui faic mahon- 
te & mon déplaifir, reprit Ponce de 
Léon>c'eft ce qui fait que j^n'ofois vous- 

dé» 
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découvrir mon fecret; dans l'excès de 
ce malheur , je ne connoiffois aucun re- 
mède que de combattre ma paillon. Hà, 
mon cher parent , dit le Comte , ne vous 
y fiez pas , je vois bien que votre heure 
eft venue , vous êtes un rebelle qui vous 
croyez infenfible , l'amour a voulu vous 
punir, il vous a donné de la tendrefle 
pour ce que vous n avez point encore 
vu. De grâce ne me plaifahtez pas,ré- 
pondit Ponce de Léon , je n'ai jamais eu 
moins d'envie de rire; & fi vous ne vou- 
lez pas traiter cette affaire- ci férieufe- 
ment , j'aime mieux que nous cédions 
-d'en parler. 
. LeComted'Aguilarluiditquecequi 
leréjouïflbit/c'étoic qu'Ifidore n'étoit 
cili Infante d'Efpàgne, ni Souveraine, & 
que félon toutes les apparences, lors- 
qu'il voudroit la demander , on ne la lui 
refuferoic point. Je lecrois, comme 
vous, reprit Don Gabriel; maisj'ai une 
autre chimère dans l'efprit , aum diffici- 
le à combattre que ma paffion : c'eft que 
: fi mes fer vices ne lui agréent pas , fi elle 
ne m'aime avant que de nie connoître , 
fa poffeffion ne me peut rendre heureux, 
j'aurois toujours à me dire que jelade- 
vrois à fon obéifiancc pour fes proches , 
à ma qualité, à mon bien ; non, je la veux 

devoir 
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devoir à fa tendrefle, ou je ne ferai ja- 
mais content. 

Tout ce qui occupe votre efprie & 
votre cœur, luiditAguilar, meparoîc 
fore fingulier; je vous plains, je me 

!)lains moi-même de voir vos peines fans 
es pouvoir diminuer; &ceoueje vous 
dirai toute ma vie, eft que je fuis abfolu- 
meot à vous : que fi vous imaginez quel- 
que moyen pour arriver à ce que vous 
défirez, & que je vous y fois utile, vous 
devez compter fur moi. A ces mots, Don 
Gabriel ne put s'empêcher d'embrafler 
étroitement fon cou un: fouvenez- vous, 
lui dit-il , de la parole que vous me don- 
nez ce foir, car avant qu'il foit peu jo 
vous mettrai à l'épreuve. 

Il étoit fi tard qu'ils fe féparérent, 
Ponce de Léon s'eltima moins malheu- 
reux, puisqu'il avoit trouvé un confi- 
dent, & le Comte fut ravi de connoîire 
ce qui occupoit fon coufin , pour fervir 
ou pour combattre fa paffion, félon le 
panchant qu'il lui verroie. Après ce 
premier aveu, Don Gabriçl. n'eut plus 
de peine à parler de fes fentimens avec 
fon ami; il le cherchoit par-tout comme 
un foulagement à fes maux, & il étoic 
ravi de ne lui pas trouver un efprit de 
contradiction qui l'auroit déiolé;caril 
' * n'eft 
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n'eft rien de fidéfefpérant, quand on a 
le cœur véritablement touché > que de 
trouver en fon chemin des remontran- 
ces continuelles» 

Ponce de Léon a voit voulu attendre 
quelque tems, pour voir fi fa raifon ne 
remédieront point aux défordres de fon 
cœur; mais voyant qu'elle s'affoiblif- 
foit par les combats qu'elle a voit déjà 
foutenus , & que l'idée qu'il s'étoit faite 
d'Ifidore , bien loin de lui laifTer quel- 
que repos , continuoit de le perfécuter , 
il fe rëfolut de l'aller cherchera de 1» 
voir: il étoit à peine jour qu'il entra 
dans la chambre du Comte d'Aguilar, 
& lut dit : Il fautpartir mon cher coufin, 
il faut pafler en Galice. Je vous entens, 
répliqua le Comte > il eftqueftton d'Ifi* 
dore , mais qu'imaginez- vous pour par- 
venir à ce que vous fouhaitez ? J'imagi- 
ne» dit Don Gabriel, qu'étant arrivé 
fecrétement chez elle, nous mettront 
le feu à fa maifon, que nous entrerons 
dans fa chambre àlataveurdu.défordrç 
que ces fortes d'accidens entraînent 
avec eux, que nous la fauverons, que 
je l'emporterai dans mes bras : Bon 
Dieu, continua-t-il , comprenez- vous 
l'excès du plaifir-que jereflentiraidans 
ce moment ; Hà I qu'il me payera avec 

ùfurê 
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ufure ceux de trifteffe que je çafle â-prê- 
fent! En-vérité, Don Gabriel, lui die 
le Comte , vous n'êtes pas fage de vou- 
loir débuter par un incendie fi préjudi- 
ciable au meilleur de vos amis; confi- 
dérez-vous qu'en brûlant la maifon de 
Don Louïs qui eft une des plus belles de 
la Province, vous ne fauriezlui jouer 
un plus mauvais tour; conûdérez-vous 
que votre chère Ifidore fera peut-être 
étouffée par la fumée & par les flammes 
avant que vous foyez parvenu à fa 
chambre pour la fauver; qull arriveroit 
telle chofe que vous y péririez tous 
deux ; & que voilà le plus funefte expé* 
dient que vous puiffiez trouver de vos 
jours? ' . 

J'avois penfé, reprit Don Gabriel, 
qu'en demandant cette Terre pour une 
partie de la dot d'ifidore, je n'aurois 
point fait tort à Don Louïs ; maisenfin 
vous mé paroiflez fi contraire à cette 
propofition , queje Tabandonnepourvu 

3ue vous trouviez un meilleur expè- 
ient, & que rien ne retardenotre voya- 
ge* Voici mon fentiment, dit le Com- 
te , nous prendrons la pofte jufqu'au 
Bien le plus proche de ce Château, nous 
porterons avec nous des habits de pèle- 
rins* nous nous habillerons de manière 
* àn'être 
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à n'être reconnus de perfonne; on ne 
fera point fur pris que fur le chemin de 
Compoftelle il fe trouve des gens qui 
s'arrêtent dans une maifon confidérable, 
& qui y féjournent au moins quelques 
heures.Quelquesheureslcommentpré- 
tendez- vous que je parvienne à me faire 
aimer en fi peu de tems I Je m'avife d'u- 
ne chofe admirable , dit le Comte en 
riant , c'eft qu'il faut vous y faire enter- 
rer, quand on vous croira mort perfon- 
ne ne vous preflera d'en partir. Ponce 
de Léon penfa n'entendre pas aufïi bien 
raillerie qu'il avoit accoutumé de le fai- 
re; je connois bien, répliqua- t-il d'un 
air chagrin, que vous me tournez en ri- 
dicule, mais pbur éviter ce malheur je - 
faurai me taire. 

Le Comte avoit (enti , mais trop tard, 
qu'il eft quelquefois mal-à-propos de s'a- 
bandonner a la tentation de dire une 
plaifanterie; & faifant réflexion qu'il 
vaut toujours mieux facrifier le bon-mot 
à fon ami que fon ami au bon-mot, il 
pria fon coufin de lui pardonner cette 
faillie ; & pour en revenir à ce qui vous 
occupe , continua - 1 - il , il me femble 

3u'il faudroit feindre que l'un de nous 
eux a été bleffé , peut - être que la 
vieille tante, plus charitable pour les 

pelé- 
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pèlerins que pour les autres gens, nous 
garderait chez elle. Don Gabriel ap- 
prouva fort cette penfée, il ne perdit 
pas un moment à donner les ordres né- 
ceflaires pour les habits, & deux jours 
après il partit avec fon coufin. Au-refte 
le Comte d'Aguilar ne cédoit ni en bon* 
ne mine, ni en belle taille à Ponce de 
Léon , ils avoient l'un & l'autre l'air 
grand & noble , la tête admirable , avec 
route la vivacité d'efprit & toute la po- 
litefle qui eftfi naturelle aux Efpagnols: 
Don Gabriel chantoit 11 bien que les 
meilleurs Maîtres fe taifoienc devant 
lui : le Comte jouoit de la harpe & de la 
guitarre auffi parfaitement qu'homme 
au monde; ils avoient appris à monter 
k cheval & à danfer en France ; ils fa- 
voient plufieurs langues comme la leur 

Ï>rôpre: enfin on auroit cherché inuti- 
ement des cavaliers plus accomplis. 

Telsquejelesrepréfente, ils fe ren- 
dirent proche de la maifon de Dona 
Juana avec leurs cheveux cachés fous de 
grands chapeaux couverts de coquilles t 
le bourdon, les calebafles, la cape, & 
tout l'équipage néceflaire à leur pèleri- 
nage : ils avoient laiflTé un valet de 
chambre à Ciudad Rodrigo , c'eft une 
ville proche de-là; & comme ils vou- 

loient 
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loient arriver le loir pour être plus faci- 
lement reçus, ils fe rendirent dans un 
bois dont les avenues a voient été ména- 
gées pour fervir de promenades au Châ- 
teau : elles écoient coupées par des ruif- 
feaux dont la fraîcheur entretenoit le 
gazon toujours vert en cet endroit, les 
arbres auffi vieux que les fiécles offroi- 
ent mille aziles aux oi féaux, & leurs 
branches entrelafféesgarantiflbient du 
plus ardent Soleil. 

Quel féjour , s'écria Ponce de Léon 
en parlant au Comte, quel féjour, mon 
couûn! heureux fi j'y pou vois, com- 
me dit la chanfon de Clélie , 

Vivre avec mon Iris , dans une paix profonde 9 
Et ne compter pour rien tout le rejie dumondel 

Mais que cette fiateufe penfée me mé- 
neroitloin , fi je ne me fouvenois que 
jufqu'à-préfent je n'ai rien à prétendre de 
ma paflîon , & que ce fera peut-être en- 
core pis dans la fuite. Il ne faut pas dé- 
fefpérer de votre bonne fortune, répli- 
qua le Comte , fans Pefpéce de caprice 
3ue vous avez de vous faire aimer avant 
e vous faire connoître , il eft bien 
certain que votre nom applaniroit les 
plus grandes difficultés,& vous ne relie- 
riez pas longtems fans être heureux. 

Que 
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Que voulez- vous 5 dit Ponce de Léon? 
je ne fuis point le maître d'en ufer autre- 
ment ; ce me feroi t un fujet de doute qui 
me tourmenteroic le refte de ma vie ; il 
faut que je fafle quelques progrès au. 

{>rèsd'Ifidore avant qu'elle fâche qui je 
uis. 

Le Comte d'Aguilar mouroit d'envie 
de rire, cependant il ne voulut pas le 
faire,& continuantde fe promener ils ar- 
rivèrent vis-à-vis d'un petit pavillon qui 
paroiflbit détaché du Château, & ter- 
minoit le parc du côté du bois; ilétoit 
orné d'un grand balcon doré , auquel 
Dona Juana avoit fait mettre des jalou- 
fies, parce que fes nièces y alloien t a fiez 
fouvent, les barreaux en étoient fi ferrés 
qu'elles déroboient beaucoup à la vue. 

Lefilence régnoitdéjà par-tout, nos 
pèlerins s'approchèrent fans bruit , ils 
le placèrent fous les fenêtres qui étoient 
ouvertes, & ils entendirent plufieurs 
perfonnes qui parloient, mais il étoit 
impoffible de comprendre ce qu'elles 
difoient: quand elles eurent fini leur 
difcours, une des Dames dit afiez haut, 
nous aurions bien de bonnes chofes à di* 
re là-deflus fi ma tante n'étoit pas feule , 
maiselleaime trop les Romans pour lui 
dérober le plaifir d'en parler ailleurs 

qu'avec 
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qu'avec elles auffi-tôt elles fe le vérei : 
& elles partoient lorfque Ponce deLéc 

Îui avoit grande envie de retenir < ; 
)ames , & de lier converfation avec t 
les,dit au Comte d'Aguilar Je vais cha 
ter quelques amoureufes plaintes , pei 
être que ma voix nous fera faire co 
noi (Tance. 

Vous avez oublié, repartit le Comt< ! 
qu'un de nous deux doit feindre d'ét 
ble(Fé,& la manière de fe plaindre & cl 
demander du fecours feroit nouvelle, 
eft vrai , dit Don Gabriel , mais il me fi 
ra toujours plus aifé d'attirer la curiofii 
par un bel air que par des gémiflemem 
avec tout cela, continua-t-i!, je dois fu 
vre notre premier projet ; car fi mes de 
feins n'avoient pas un heureux fuccèa 
il fembleroit que j'en ferois caufe. Pot 
tirer avantage de tout ? dit le Comte, 
faut que ce (oit moi qui foitlebleffé, < 
vous ferez l'Orphée , commencez 
chanter , peut-être que nos affaire 
iront mieux que nous n ofons Tefpére 
Ponce de Léon chercha l'air le pli 
touchant & les paroles les plus tcndn 
qu'il fût j puis élevant peu*à-peu fabe 
le voix, il fémbloitque les échos hé( 
toientàrépondre,cramte de Tinterron 
pre ; tout étoit dans un ûlence; mervei 
Tome I. B leux 
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Jeux, les roflignols écoutoient, & les 
zéphirs retenoient leur haleine. Le 
Comte d'Aguilar ne reconnoiflbit pref- 
queplùslavoixdefonçoufin, tant elle 
-lui paroiflbit embellie. 

Après avoir chanté ce bel air, il en dit 
un autre fur lequel il avoit fait ces pa- 
roles: 

Pour embrafer une âme , 
L'amour ne veut qu'un moment; 
Mais onjouffre un long tourment ' 
Lorsqu'il faut éteindre fa fidme. 

Je comprens aflez pour qui vous avez 
fait ces vers, dit le Comte en l'inter- 
rompant, &je fuis perfuadé que vous a- 
Vez rendu plus d'un combat contre la 
•violence d'une paflion fi bizarre. Ma 
jraifon, comme vous le fa vez, repli- 

3ua-t-il, m'a été jufqu'à cette heure 
'unfecours très-inutile: peut-être, 
ajouta le Comte, qu'en voyant celle 

Sue vous aimez il vous fera plus facile 
e guérir. Hà! je ne m'en flatte point* 
ditDon Gabriel, firque fai-je môme fi 
je la verrai ? j'efpérois que mes chanfons 
produiroient quelque bon effet, cepen- 
dant rien ne paroît, rien ne parle. Il 
faut recommencer, dit le Comte, fans 
tous lafler. Quoi , vous prétendez, s'é- 
cria 
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cria Ponce de Léon , que je chanterai 
toute la nuit! Vous n'êtes pas moins a- 
moureux queicsroflîgnols, répliqua le 
Comte , vous ne devez pas auffi chan- 
ter moins qu'eux. Ponce de Léon dit 
auffi- tôt ce couplet. 

L'amour ri exempte point ces lieux 
Des troubles &P des Joins qu'on trouve enjon 
Empire ; 

* Le cœur le plus fier yfoupire, 

Et connoît les ennuis que caufent deux beaux 

Ifidore , Mélanie, & une jeune Fille 
de condition qui étoit auprès d'elles, 
nommée Rofè, étoient defcendues,& 
s'avançoient doucement vers le châ- 
teau; mais auffi- tôt qu'elles entendirent 
cette voix,elle leur parut fi merveilleu- 
se qu'elles coururent de toute leur force 
jufqu'au pavillon ; elles montèrent dans 
la chambre, & s'approchèrent des fe- 
nêtres avec tant de précipitation, que 
Ponce de Léon & le Comte ne doutè- 
rent point qu'on ne fût venu pour les 
entendre. 

11 eft aifé de croire que notref amant né 
négligea rien pour charmer ces Dames , 
mais il difoit de tems en tems à fon cou- 
fin , je vous avoue que j'aurois grandre- 
B £ grec 
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grec à la peine que je prens, fi Ifidore 
n'étoit pas-là: comme il lui partait tout 
bas , ils demeurèrent agréablement fur- 
pris d'un petit concert qui commença 
tout d'un coup. C'étoit Ifidore qui 
jouoit de la harpe, Mélaniede la gui- 
tare, & Rofede laviolle. La chambre 
parut fort éclairée. Don Gabriel penfa 
expirer de joye, il fe flatta qu'il a voie- 
part à la fimphonie&à l'illumination 9 
mais il ne lui fuffifoit pas d'entendre , il 
falloit trouver auelque moyen de voir ; 
fa légèreté lui rut fort utile dans cette 
occafion, il monta fur un arbre, & il 
remarqua fans peine les Dames qui te- 
noientdesinftrumens.A-la-véritéilétoit 
trop loin , & les jaloufies étoient trop 
épaiffes pour avoir leplaifir de bien dis- 
cerner les traits des unes & des autres. 
Elles jouèrent peu , aimant mieux en- 
tendre la belle voix qui venoit de les 
charmer, que de s'entendre elles-mê- 
mes ; elles écoutoient lorsque le Comte 
d'Aguilar commença de fe plaindre af* 
fez haut : que je fouffre , mon frère f di- 
foit-il, les douleurs de ma bleflure aug- 
mentent, & s'il faut que riouspaffions 
ici la nuit , je ferai mort demain . Hélas ! 
que pouvons-nous faire , répliqua Don 
Gabriel, que d'aller à ce château pour 

y de- 
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y demander du fecours? Ils partaient 
affez haut afin d'être entendus: ce font 
fans-doute des voyageurs, ditlfidore. 
Comme les Milices marchent vers 
Tui, quelques foldats les auront atta- 

Sués. Ah! ma fœur, s'écria Mélanie, 
n'eft pas poflible que nous manquions 
de charité pour des gens que Ton peut 
afiaffiner cette nuit fous nos fenêtres; 
il faut leur parler pour les instruire de 
ce qu'ils doivent faire. 

Iîidore aufli - tôt élevant un peu la 
voix leur dit , vous devriez fonger à for- 
tir de ce bois, carileft fouvent dange- 
reux. Ponce de Léon fe hâta de lui ré* 
pondre, nous revenons de Saint Jaques, 
Madame, des voleurs nous ont atta- 
qués, & mon frère a reçu uncoupd'é- 
pée dans le côté; maigre cela il a mar- 
ché encore quelque tems , mais enfin fes 
forces l'ont abandonné , je l'ai couché 
fous jcet arbre ne fâchant que devenir 
pendant une nuit fi obfcure. Vousnous 
faites beaucoup de pitié, continua Ifi- 
dore, il ne tiendra pas ànousque vous 
ne foyez reçus céans , & que Ton ne laif- 
fe à votre frère le tems de guérir. Que 
le Ciel en foit votre récompenfe , répli- 
qua le Comte : Veuillez , Madame, 
nous dire à qui nous nous adreflerons. 
B 3 Avan- 
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Avancez vers le château, dicMélanie, 
demandez l'Aumônier, il a ordre de 
fournir un logement aux pèlerins, & 
bous vous envoyerons les fecours que 
nous pourrons ; fur-tout gardez -vous 
bien de dire que nous vous ayons parlé , 
& fi vous favez quelques Romances ne 
les oubliez pas, car on les aime fort ici. 
En achevant ces mots elles fermèrent 
leurs fenêtres, les bougies s'éteignirent , 
& elles coururent dans la chambre de 
DonaJuanna 5 pour favoir comme l'affai- 
re des pèlerins alloît fepafier : il y avoic 
peu qu'elles y étoient lorfque l'Aumô- 
nier lui vint aire que deux jeunes hom- 
mes , dont l'un avoit reçu un coup d'é- 
Î»ée par des voleurs en revenant de Saine 
aques, demandoient le couvert , ajou- 
tant à cela qu'il n'aroit jamais vu de fi 
belles phifionomies,& qu'à juger de leur 
condition par leur perfonne , ils dévoi- 
ent avoir de la naiflance. Sont ce des 
Efpagnols? Non Madame, continua 
l'Aumônier, ils font Flamands, Ah! 
s'écria- 1- elle, la chofe eft heureufe* 
peut-être qu'ils auront vu mon frère, & 
qu'ils m'en diront des nouvelles, je fuis 
très-en peine de lui ; s'ils fa voient avec 
cela des Romances, il ne leur manque- 
roi t rien pour me plaire; ils fe vantent 

d'en 
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d'en favoir.d'admirables, reprit l'Aumô- 
nier : elle commanda qu'on les fît 
{>romptement venir ; mais Madame, dit 
'Aumônier , cel ui qui ett bleffé ne pour- 
ra être longtems fans fe mettre au lit: 
hé bien, dit-elle, il faut faire une œu- 
vre de charité, qu'on leur donne une 
chambre dans le château , nous irons les 
fervir à table; c'étoit-là en effet une 
des principales dévotions de Juanna. 

L'Aumônier qui étoit déjà prévenu, 
d'affeâion pour ces pèlerins, retourna. 
ohilsl'attendoient& les conduifitdans 
un appartement fort joli , qui étoit celui 
de Don Louis lorsqu'il alloit à cette 
Terre; il ordonna un bonfouper pour 
eux, & leur dit que Dona Juanna & fes 
nièces avoient tant de piété qu'elles 
viendroient les fervir. 

Après qu'il les eut quittés : hé bien, 
dit le Comte d'Aguilar à fon coufin, 
mon cher frère, car il faut nous appeiler 
ainfi, nous voilà dans ce château mac- 
ce flîb le oh vous défefpériez prefque de 
pouvoir jamais entrer, des commençai 
mens fi heureux ne vous font -ils pas 
bien augurer de vos deffeins? Hélas t 
mon cher Comte, répliqua Ponce der 
Léon, jen'ofe encore m'abandonnera 
des préfages fi flatteurs; j'éprouve bien; 
B 4 que 
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que l'amour n'eft poinc fans crainte & 
Jans trouble. C'eft chercher degayeté 
de cœur à fe tourmenter,ajoûta le Com- 
te : voyez 6*11 y aura rien de plus joli que 
d'avoir ces belles perfonnes à notre fou* 
per; Tune coupera nos morceaux. Tau- 
tre nous verfera à boire: ne vous femble- 
t-il pas que nous fommes des Amadis, 
eu tout au moins Don Quichot, que 
nous arrivons dans un Palais enchanté r 
que nous en chaflbns les Fées qui le gar- 
dent depuis deux ou trois cens ans, & 
que les rrincefles viennent enfuite nous 
bai fer les mains & nous defarmer? Que 
vous êtes gai , dit Don Gabriel en foupi- 
rant, il paroît bien Que vous n'aimez 
rien. Je vous aime, dit le Comte, cela 
me fuffit ; mais à propos , je ne fuis point 
fatisfait d'avoir dit que c'eft moi qui fuis 
le bleffé, il faut que je prenne un air 
trille , & par -de (Tus le tout que je ne 
mange guéres , moi gui meurs de faim ; 
n'auroit-ilpas été mille fois mieux que 
vous euffiezjoué ceperfonnage?car je 
fuis certain que la préfence d'ifidorc 
vous tiendra lieu de tout. S'il y avoit 
moyen , répliqua Don Gabriel en fou. 
riant, de aire que nous nous fommes 
mépris, & que c'eft moi qui fuis bleffé, 
l'y conlentirois volontiers pour vous ti- 
rer 
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rerde l'embarras oh vous êtes; mais la 
faute en eu faite, ne l'augmentez pas en 
négligeant rien de ce qui dépend de 
tous pour peffuader que vous êtes fort 
mal. Pour fort mal, s'écria le Comte, 
je vous demande quartier , trouvez bon 
que le coup d'épée foit léger , & que j'en 
garde peu le lit. 

En achevant ces mots il fe jetta fur 
celui qu'on venoit de préparer, & un 
moment après ils entendirent aflez de 
bruit pour croire que c'étoient les Da- 
mes. En effet ilsnefetrompoientpas, 
Dona Juanna entra tenant une'ferviettp, 
Jfidore avoit fur une affiette une écuelle 
de vermeil doré avec un bouillon, & 
Mélanie port oie fur une autre deux 
œufs frais : voici pour le pèlerin bleffé , 
dit juanna en s'approchant du lit oh le 
Comte étoit, iîchoifira du bouillon ou 
des œufs.Madame, lui dit-il,après vous 
avoir remercié très-humblement de la 
charité que vous avez pour un pauvre 
étranger qui vous eft inconnu , je pren- 
drai, s'il vous plaît, le bouillon & les 
œufs avec du pain , & je pourrois même 
manger un peu de viande ; car j'ai perdu 
beaucoup de fang, fi je nereprens des 
forces je ne pourrai jamais m'en aller. 
A Dieu ne plaife, dit Dona Juanna, 
B 5 qu'ayant 
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vint lui faire une profonde révérence 
avec une grâce fi particulière, qu'elle & 
fes nièces en demeurèrent furprifes, 
Etes- vous frères? lui dit-elle. Oui Ma- 
dame, dit-il : comment vous nommez- 
vous? mon frère, reprit-il» s'appelle 
Don Eftéve , & moi Don Gabriel ; vous 
êtes de Flandres? nous fommes de Bru- 
xelles, répliqua- 1- il, fils d'un Maîcre 
deMufique, faifeurde Contes, de Ro- 
mances & de Chanfons. Des Romances, 
s'écria- 1- elle ; quoi des Romances de 
Fées! Oui, Madame ,repliqua«t-il, des 
Contes de Fées , vieux & modernes : hà ! 
dès ce foir, ajouta- telle, il m'en faut 
dire un , ou je ne dormirois pas : mais à 
propos , n'avez vous point vu auprès du 
Gouverneur des Païs-Bas, Don Félix 
Sarmiento ? j'ai eu cet honneur , Mada- 
me , dit Don Gabriel , il commande un 
Terce Efpagnol, c'eft un fort galant 
homme, qui vit en grand Seigneur; & 
fi mon père avoit voulu nous éloigner 
de fa maifon , il nous avoit demandés à 
lui pour nous envoyer en Andaloufie 
chezfafœur& fes filles. Pourquoi fai* 
re? reprit avec chaleur Donajuanna: il 
difoit, Madame, continua Don Ga- 
briel , que jfa femme étoit morte depuis 
peu, 6c que fes filles demeuroieatdans 
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je ne faï quelle Campagne , oîi nous leur 
apprendrions à chanter, à jouer des in- 
ftumens, & àdanfer. 

Cela eft merveilleux , dit-elle , en re- 
gardant fes nièces, comme les chofes fe 
rencontrent; favez-vous bien que je 
fuis là fœur , & que voici fes filles ? vous 
vous êtes feulement trompés fur le pais , 
car nous fommes en Galice, &vousdi- 
jQez en Andaloufie. Madame, dit Don 
Gabriel, ces fortes de fautes font par- 
donnables aux étrangers: nous fommes 
tropheureuxdenous trouver en païsde 
connoiffance. Par quel hazard,ajoûta-t- 
elle % êtes-vous venus à Saint Jaques? Par 
unfentiment de dévotion, dit-il & par 
pn défir de voyager à peu de frais. Mais 
ajouta Juanna, comment votre père qui 
vous avoit refufé à mon frère, vous a-t-il 
laiffé partir ? O Madame, répondit Don 
Gabriel, un peu embarrafle de tant de 
quefiions, c'eft un fort homme de bien, 
qui fe feroit un fcrupule d'empêcher 
une fi bonne œuvre, 

Pendant tout ce difcours , le Comte 
que je nommerai quelquefois Don Efté- 
ve,ne difoitpas un mot; carDonaJuanna 
lai avoit détendu de parler , & dès qu'il 
ouvroit la bouche, elle lui mettoit fa 
main deflus avec tant de force qu'il ap- 
B 7 prében- 
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préhendoit beaucoup cette manière de 
la faire taire , il fe défefperoit de n'a- 
voir pas laiffé à fon coulin le foin de 
contrefaire le malade. 

On apporta le fouper de Ponce de 
Léon , il voul ut par reipeft aller manger 
dans l'antichambre, mais Dona Juanna 
iui ordonna de refter , & à fes nièces de 
le faire manger, pendant qu'elle conti- 
nueroit d'examiner Je.pouxdeDonEfté- 
ve , qui lui fembloit intercadant ; fi elle * 
avoit tenu celui de Don Gabriel , elle ne 
l'auroit pas trouvé en meilleur état. 

II s'étoit formé une idée charmante. 
d'Iûdore , cependant il la trouvoit au- 
tant au-deflus de cette idée que le Soleil 
eft au-deflus des Etoiles, quelque foin 
qu'il prît de s'étudier & de ne fepointa- 
bandonner à tout le plaifir qu'il reflen- 
r oit de la voir ; il ne laiflbit pas quelque- 
fois d'attacher les yeux fur elle d'un air 
fi paflionné, que Efona Juanna qui l'ob- 
fervoit de tems en tems Payantremar- 
qué, lui dit: Vous regardez beaucoup 
ma nièce, j'en voudrois bien favoir la 
raifon. Madame, dit- il t fans s'emba- 
rafier , je fuis un peu phifionomifte , j'ai 
toujours eu pour l'Àltroloçie une paf- " 
fion dominante, & j'ofe dire que fi je 
réufiïs à quelque chofe , c'eft aux horof- 

copes. 
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copes. Mon Dieu , lui die Ifidore , que 
j'aurai de fatisfa&ion de vous entretenir, 
j'ai toujours fou h ai té de trouver quel- 
qu'un qui m'inftruifît de ma fortune! Hà! 
Madame, s'écria Don Gabriel , n'étant 
prefque plus maître de lui , quand on eft 
Faite comme vous , que n'a-t-on pas lieu 
de s'en promettre ? Comment donc , dit 
. Dona Juanna, voyez- vous fur Ton vifage 
un heureux établi flement? J'y vois les 
plus belles chofes du monde, répliqua- 
t-il, je n'ai jamais rien vu d'égal, j'en 
fuis trappe d'une furprife qui va jufqu'aa 
raviflement: voilà une fcience,dit Juan- 
na , dont les termes n'ont rien de farou- 
che ni de barbare , il faudra auflî que je 
vous parle, car je veux être fa vante fur 
r ma bonne fortune. 

Cependant le Comte fe trouvoit mal 
de faim, de chaud & d'ennui: caria 
vieille Favoit ; empêché de manger,com- 
me je l'ai déjà dit , elle l'avoic fait cou- 
vrir à l'étouffer, & Une pouvoit plus la 
fouffrir auprès de lui fans le dernier cha- 
grin: pour s'en défaire il la pria de trou- 
ver bon qu'il fe levât un peu : j'y con- 
fens, dit-elle , pourvu que votre frère 
m'aflure qu'il ne vous donnera rien 
de fon fouper. Don Gabriel s'engagea 
volontiers à ce qu'elle vouloit • & bien- 
' ' qu'il 
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qu'il vît partir Ifidore avec beaucoup de 
regrec, & que le Comte n'en eût guéres 
moins pourDonaMélanie, ils furent fi 
aifes de fe délivrer de l'importune Tan- 
te , qu'ils les prefférent de s'en aller, au- 
tantque le perfonnage qu'ils jouoient, & 
le reipett qui leur étoit dû le pouvoîc 
permettre. 

Ils relièrent feuls avec PAumônier,& 
lui firent comprendre par de bonnes rai- 
fons qu'il falloit manger ou mourir: 
les manières des pèlerins lui piaffaient 
fort, ils étoît homme d'efprit, & n'ayant 
pas foupé lui-même il le mit en tiers 
avec eux. Le Comte fe récompenfa k 
la table de tout ce qu'il venoitdefouf- 
frir au lit, & Don Gabriel qui n'avoit 
pas mangé un morceau de bon appétit 
devant Ifidore, imita (ibienfoncoufin 
qu'il n'y eut rien de refte. 

Quand ils furent dans une entière IN 
berté de parler, Don Gabriel demanda 
au Comte s'il avoit jamais rien vu qui 
égalât Ifidore ? Elle eft d'une beauté 
parfaite, répondit-il, mais Mélanie à 
mes yeux a des tréfors de grâces & d'à- 
grémens inépuifables, la finefledefa 
taille, la vivacité de fontein, rémail 
de fes dents , le luftre de fes cheveux 
noirs, cet air d'efprit & de joye répandu 

dans 
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dans toute fa perfônne, m'a paruaufli 
touchant que la douce langueur d'Ifi- 
dore. Je fuis bien aife, reprit Ponce de 
Léon, que vous n'ayez pas fait attention 
à fon incomparable beauté. Je ne dis pas 
pas cela , répliqua le Comte, bien éloi- 
gné je conviensqu'elle eft toute parfai- 
te, mais je fuis ravi d'être fenfible au mé- 
rite de fa fœur. Voudriez- vous que je 
devinffe votre rival ? A Dieu ne plaîfe , 
s'écria Don Gabrielje crois que j'aime- 
rois autant mourir. A propos, reprit le 
Comte , vous voilà fur le pied d'être un 
habile a Urologue , quand vous ferez 
vos prédirions , fervez-moi auprès de 
Mélanie. Que je vous y ferve, dit Pon- 
ce de Léon en riant, eft- ce que vous 
voulez l'aimer? Je n'en ai pas envie , re- ' 
pliqua le Comte , mais à tout hazard fer- 
vez-moi : fi vous pouvez garder votre 
liberté, dit Don Gabriel, gardez -la: 
Hé que voulez-vous que j'en fafle ici , 
reprit le Comte d'un ton de colère fort 
plaifant ? quoi, je n'aurai rien qui me dé- 
dommage de tout ce qu'il faut que je 
ïoufFre avec Donajuanna? carne vous y 
trompez pas, ajoûta-t-il, elle prépare 
de l'exerciceàma patience, & l'intérêt 

au'elle prend à ma fanté ne m'en inftruit 
éjà que trop. 
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Ilétoit fi tard qu'ils finirent leur con» 
ver fanon ; ils avoient chacun une cham- 
bre qui n'étoit féparée que par une gran- 
de falle; ils dormirent peu& s'éveillè- 
rent de bon matin , comme les gens qui 
commencent d'aimer font ordinaire- 
ment. 

Ifidore &Mélaniefuivirent leur Tante 
jufqu'àfa chambre, elles pafférent enfui- 
te dans la leur & fe couchèrent enfem- 
ble; elles Pavoient fait dans ledefiein 
déparier une partie de la nuit, cepen- 
dant elles ne fe difoient rien fe tournant 
& retournant comme des perfonnes plus 
inquiètes qu'endormies. Pourquoi ne 
dormez-vous pas , ma chère fœur , êtes- 
vous malade, dit Ifidore ? Mais vous-* 
même , répliqua Mélanie , qu'eft-ce qui 
vous empêche dejepofer? Ifidore ayant 
pouffé un profond foupir lui répondit 
en deux mots, je n'en fai rien, &leur 
filence recommença. 

Cependant au bout de quelgue tems 
Mélanie entendit que fafœurfoupiroit 
encore : ah! qu'eft-ce que ceci, Ifidore? 
lui dit-elle en l'embraflant; vous avez; 
de la triftefle & vous me la voulez ca- 
cher , manquez- vous de confiance pour 
moi ? Ce leroit la première fois de ma 
vie, lui dit-elle, que celameferoitarv 

rivé; 
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rivé; mais il eft des larmes fi indignes, 
qu'on ne les répand point fans honte. 
Que vous m'effrayez, dit Mélanie en 
s attendriffant; bien-que je ne compren- 
ne pas ce que vous me voulez dire, je 
fuis perfuadée que vous n'avez point de 
chagrin fans fujet ; fi vous m'aimez con- 
fiez-le moi , & ne me lai fiez pas davan- 
tage dans l'inquiétude où vous m'avez 
mife. Je vous jure, mafœur , répliqua 
Ifidore, que je ne vous ai point trompée 
quand j'ai répondu que je ne fai ce que 
j'ai : maispuifque vous voulez quelque 
chofe de plus particulier , je vous avoue 
qu'après avoir été quelque tems dans là 
chambre de ces voyageurs , je me fui» 
trouvée fi inquiète pour celui qui eft 
bleffé , il m'a paru fi aimable fous fes 
médians habits, que je me difois mal- 
gré moi ,queferoic ce fi ce jeune hom- 
me étoit de qualité & qu'il fût vêtu 
magnifiquement, puifqu'il a une mine 
fi haute & fi noble, étant d'une condi- 
tion fi médiocre? Je ne laifibis pas de 
me flatter qu'il avoit peut-être plus de 
naiflance qu'il n'en vouloit faire paraî- 
tre , lorfque pour mon malheur fon 
frère a expliqué à ma Tante tout ce qui 
les concerne: ce font des Muficiens, 
ma cbére Mélanie , un coup de poi- 
gnard 
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gnard & cela n'eft-ce pas la môme chofe? 
moi, moi, dis-je, me trouver de l'in- 
clination pour un homme qui m'eft fi 
inférieur, moi qui n'ai jamais reflenti 
la plus légère foiblefle pour perfonne î 
Hà! ma fœur, s'écria Mélanie, le 
moment dont vous vous plaignez n'a 
pas eu moins de fatalité pour moi que 
pour vous: Don Gabriel m'avoit déjà 
plû par la beauté de fa voix ; que fuis- 
je devenue Iorfque Tai remarqué à tra- 
vers ce ridicule habit de pèlerin, une 
taille avantageufe, des traits réguliers 9 
& de fi bons airs , que les perfonnes les 
plus diftinguées les ont à peine? Quel- 
que aimables qu'ils foient, reprit Ifi- 
dore, le Ciel nous préferve de les re- 
garder jamais autrement que comme 
ces Muficiens; je crois même que nous 
devons prefler leur départ. Vous vou- 
lez donc que ce pauvre bleffé meure? 
dit Mélanie: non reprit-elle, je veux 
qu'il guériffe & qu'il s'en aille , étant 
perfuadée que le meilleur parti pour 
nous c'eft d'éloigner des perfonnes qui 

Îourroient nous caufer de la peine, 
lélas ! j'y confens , répliqua Méla- 
nie , & je vous féconderai volontiers 
dans ce deflein. Elles parloient ainfi 
quand t elles virent paroître le jour , & 

qu'el- 
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qu'elles effayérent de prendre quelques 
mbmcns de repos. 

Dona Juannapaflad'aflez méchantes 
heures par la feule appréhenfion que 
le pélénn ne fût encore plus mal qu'eU 
le ne l'avoit laiffé: il étoit fi tard lors*» 

au'il arri va,qu'il n'y avoit pas eu moyen 
'envoyer quérir un Chirurgien poul- 
ie panier, mais elle en manda deux 
des plus habiles de Ciudad Real , & 
à peine furent -ils arrivés qu'elle les 
mena elle-même dans la chambre du 
Comte. 

* 11 étoit refté au lit fort chagrin de cet- 
te contrainte. Ponce de Léon lui te- 
noit compagnie lorfque Juanna entra 
avec deux hommes à fa fuite: il ne fa- 
voit d'abord s'ils étoient fes domefti* 
quesy mais elle dit au Comte qu'il fal* 
loit le préparer à tout événement 9 
qu'il feroit peut-être néceffaire de lui 
couper des chairs ou de lui faire des 
incifions,& qu'il n'appréhendât point 
parce qu'elle le mettoit entre les mains 
des plus habiles gens de l'Europe. 

Pendant qu'elle parloit un des Chi- 
rurgiens fe hâtoi t de faire de la charpie , 
& 1 autre arrangeoit fur la table fes lan- 
cettes, rafoirs, cifeaux , biftouris & 
cinq ouûx boëtes pleines d'onguens. 
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Il n'eftpaspoffible de comprendre fans 
rire l'embarras & la colère du Comte : il 
regardoit Don Gabriel avec des yeux 
furieux , & lui faifoitaflez entendre que 
touc alloic être découvert. Don Ga- 
briel étoit pour le moins auffi embaraffé 
que lui, lorsqu'il s'a vi fa de dire à Do- 
ua Juann*, nous ne voyageons jamais, 
Madame , fans porter une petite provi* 
fion de poudre de fimpathie dont les ef- 
fets font toujours merveilleux , j'en mis 
hier au foir furla bleflure de mon frère f 
j'ai lieu de croire qu'il fera bien tôt gué* 
ri: les Chirurgiens entendant cela & 
voyant qu'ils n'y trouvoient pas leur 
compte, le récrièrent contre un fecret fi 
pernicieux , ils dirent môme qu'il y en- 
troit un peu de fortilége , & que lafain- 
te Inquifition ne fouffriroit pas qu'il 
guérît. Dona Juanna fut fur le point de 

f>rendre la fuite au redoutable nom de 
/Inquifition, mais le Comte la raflura, 
il lui dit que cette poudre étoit compo* 
fée avec des Amples, que c'étoitlui qui 
l'avoit faite, &que fi elle vouloitil lui 
en donneroit le fecret. 

Tout au moins, repliqua-t-elle , per- 
mettez que les Chirurgiens voyen t votre 
bleflure, fi elle eft en bon état ils ne 
rcmpirerontpas: Je n'en fai tien, lai 

dit- 
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dit-iï tout bas, & avec un air de confi- 
dence qui lui fit plaifir; car vous ia- 
vez, Madame, le caractère de ces 
fortes de gens; elle en 1 convint, & 
paya fi libéralement leurs peines qu'ils 
s'en allèrent fort fatisfaits. 

Comme elle n'avoit pas envie de 
quitter fi-tôt le Comte d'Aguilar, elle 
chercha un prétexte qui pût l'arrêter 
auprès de lui, & s'adreffant à Ponce 
de Léon, puifque vous favez des Ro- 
mances, lui dit -elle, vous me feresi 
un fingulier plaifir de m'en raconter 
une, car je les aime beaucoup. Je vais 
vous obéir , Madame, répliqua- 1- il 
d'un air refoeâueux : aufii-tôt il com- 
mença ainfi. 

LE MOUTON. 

DAns l'heureux tems oh les Fées 
vivoient , régnoit un Roi qui 
avoit trois filles; elles étoient belles 
& jeunes ; elles avoiënt du mérité t 
mais la cadette étoit la plus aimable & 
la plus aimée : on la nômmoit Mer- 
veilleufe; le Rôi fon père lui donnoit 
plus de robes & de rubans en un mois 
qu'aux autres en un an, & elle avoit 

un 
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un fi bon petit cœur qu'elle partageoic 
tout avec les fœurs , deforte que l'union 
étoit grande entre elles» 
Le Roi avoic de mauvais voifins,qui las 
delelaifferen paix lui firent une fi forte 
guerre, qu'il craignit d'être battu s'il ne 
ledéfendoit; il aflembla une grofle ar- 
mée & fe mit en campagne;les troisPrîn- 
cefles relièrent avec leur Gouvernante 
dans un château oh elles apprenoienc 
tous les jours de bonnes nouvelles du 
Roi; tantôt qu'il avoit pris une ville, puis 
gagné une bataille: enfin il fit tant qu'il 
vainquit fes ennemis & leschaflade fes 
Etats, puis il revint bien vite dans fou 
château pour revoir fa petite Merveil- 
leufe qu'il airaoit tant. Les trois Prin- 
cefles s'étoient fait faire trois robes de 
fatin,l'une verte, l'autre bleue,& la der- 
nière blanche ; leurs pierreries re venoi- 
ent aux robesja verte avoit des émerau- 
des , la bleue des turquoifes , la blanche 
des diamans ; & ainfi parées elles furent 
au devant du Roi , chantant ces vers 
qu'elles avoient compofés fur fes vic- 
toires. 

Après tara ctillujlres conquêtes , 

gucl bonheur de revoir (ffon Père tffon Roit 
venions des flaifîrs, célébrons mille fêtes , 
Que tout ktje foumette à fa loi; 

Et 
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Et tâchons de prouver quelle eft notre tenir effe v 
Par nos j oins empreffés &noscbantsd'allegrejJe. 
Lorsqu'il les vit libelles & fi gayes, 
il le&embraffa tendrement , &fit à Mei- 
,veilleufe plus dç carèffes qu'aux autres. 
On fervitun magnifique repas, le Roi 
& Tes troisfillesfe mirent è tàble;& com- 
me il droit des conféquences de tout, il 
dit à l'aînée; çà, dites -moi pourquoi 
vous avez pris une robe verte? Mori- 
feignéur , dit-elle , ayant fu vos exploits 
j'ai cru que le verdfignifieroitmajoye, 
& j'efpoir de votre retour. Cela eft fort 
bien dit , s'écria le Roi: & vous ma fille, 
continua-til , pourquoi avez-vouspris 
une robe bleue? Monfèigneur, dit la 
Princefle, pour marquer qu'il falloit fans- 
cefle implorer les Dieut en votre fa- 
veur, & qu'en vous voyant je crois voir 
le Ciel & les plus beaux Aftres. Com- 
ment dit le Roi, vous parlez comme un 
oracle ! & vouSjMerveilleufe^uelle rai- 
fon avez- vous eue pour vous habiller de 
blanc? Monfèigneur, dit-elle, parce 
que cela me fied mieux que les autres 
couleurs. Comment dit le Roi fort fâ- 
ché, petite coquette, vous n'avez eu que 
cette intention? j'avois celle de vous 
plaîre , dit la Princefle, il me femble que 
je n'en dois jamais avoir d'autres. Le 
Tom. I. C Roi 
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Roiquil'aimoit , trouva l'affaire fi bien 
racommodée , qu'il dit que ce petit tour 
jd'efprif? lui plaffoit , qu'il y avoit même 
de l'art à n'avoir oas déclaré tout d'un 
coup fapeîi fée. Oçà, dit-il, j'aibicû 
foupé , je ne veux pas me coucher ficôt , 
contez-moi les rêves que vous avez faits 
la nuit qui a précédé mon retour. 

L'aînée dit qu'elle, avoit fongé qu'il 
lui apportoit une robe dont l'or & les 

Jjierreries brllloient plus que leSoleil ; 
a féconde , qu'elle avoit longé qu'il lui 
apportoit un rouët & une quenouille 
d'or pour lui filer deschemiies; la ca- 
dette dit , qu'elle avoit fongé qu'il ma- 
rioit fa féconde fceur, & que le jour des 
noces il tenoit une éguierre d'or, & qu'il 
lui difoit , venez Werveilleufe , venez 
que je vous donne à laver. 

Le Roi indigné de ce rêve, fronça le 
fourcil & fit la plus laide grimace du 
monde; chacun connut qu'il étoit fâ- 
ché, il entra dans fa chambre, il fe mit 
brufquementaulit, le fonge de fa fille 
lui revenoit toujours dans la tête : Cette 
petite infolerite , difoit-il , voudrait me 
réduire à devenir fan domeftique ; je ne 
m'étonne pas fi elle prit la robe de fatm 
blanc fans pénfer à moi, elle me croit 
indigne de les réflexions: mais je veut 

pré» 
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prévenir fon mauvais deflein avant qu'il 
ait lieu. 

11 fe leva tout en furie, & quoiqu'il 
ne fût cas encorejour il envoya quérir 
fon Capitaine des GaTdeè,& lui di t 5 vou$ 
avez entendu le rôve que Merveilleuf^ 
a fait 3 il fignifie des chofes étranges 
contre moi ;je veux que vous la preniez 
tout à l'heure , que vous la meniez dans 
la forêt fie que vous regorgiez; enfuite 
vous m'apporterez fon cœur & fa lan- 
gue, car je ne pré tens pas être trompé t 
je vqus ferois cruellement mourir. Le 
Capitaine des Gardes fut bien étonné 
d'entendre un ordre fi barbare, il ne 
voulut point contrarier le Roi, crainte 
de l'aigrir davantage , & qu'il ne donnât 
cette commiflionà quelqu'autrej il lui 
dit qu'il alloit emmener la Princefle f 
qu'il regorgerait & lui rapportèrent ion 
cœur & fa langue* 

Il allaauffi-tôt dans fa chambre qu'on 
eut bien de la peine à lui ouvrir, car 
il étoit fort matin ! il dit à Merveilleu- 
se que le Roi lademandoit, elle fe le- 
va promptement, une petite Moreffe 
appellée Patypata prit, la queue de fa 
robe; faguenuche & fondôguinqui 1& 
fui voient toujours coururent après ellej 
faguenuche le nommoitGrabugeon, & 
ledoguinTintin. C 2 Le 
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Le Capitaine des Gardes obligeaMer- 
veilleufededefcendre,&luidit que le 
Roi étok dans le jardin pour prendre le 
frais , elle y entra; il fie femblantdele 
chercher, & ne l'ayant point trouvé, 
fans-doutejdit-iUeRoiapafTéjufqu'àla 
forêt; il ouvrit une petite porte,& la me- 
na dans la forêt ; le jour paroiflbit déjà 
un peu, la Princefle regarda fon con- 
duûeur, il avoit des larmes aux yeux > 
il étoit fi triîte qu'il ne pouvoit parler: 
Qu'avez-voûs ? lui dit-elle avec un air 
de bonté charmant, vous me paroiflez 
bien affligé.Hà!Madame,qui neleferoît, 
s'écria-t-il, de. l'ordre le plus funefte 
qui ait jamais été donné; le Koi veut que 
je vous égorge ici, & que je lui porte vo- 
tre cœur & votre langue, fi j'y manque 
il me fera mourir. La pauvre Princefle 
effrayée pâlit , & commença de pleurer 
tout doucement; il fembloit un petit 
agneau qu'on alloit immoler. Elle atta- 
cha fes beaux yeux fur le Capitaine des 
Gardes , & le regardant fans colère , au- 
rez-vous bien le courage, lui dit-elle f 
de me tuer , moi qui ne vous ai jamais 
fait de mal , & qui n'ai dit au Roi que du 
bien de vous? encore fi j'avois mérité 
la haine de mon père , j'en fouffrirois les 
effets fans murmurer ; îtélas! je lui ai tant 

témoi- 



♦ LE MOUTON; j 3 
témoigné de. refpeft & d'attachement > 

?u'il ne peut fe plaindre fans injuftice* 
le craignez pas auflî, belle Pri&ceflè * 
dit le Capitaine des Gardes ? que je ibis 
capable de lui prêter ma main pour une 
action fi barbare > je me réfoudrois plu- 
tôt à la mort dont il me menace ; mais 
ouand je me poignarderois , vous n'en 
ieriez pas plus en fureté; il fan* trouvât 
moyen que je puifle retourner. auprès du 
Roi,& lui perfuader que vous êtes morte» 
Quel moyen trouverons -nous? die 
Merveillaule: car il veut que vous lui 
portiez ma langue & mpn cœur, fans ce- 
la il ne vous croira point.; Pst y pat a qui 
avoit tout écouté , & que la Pnnceffe ni 
le Capitaine des Gardes n'avoient pas 
même apperçue , tant ils étoient triftes, 
s'avança courageurement , & vint fe jet- 
ter aux pie 1s de Merveilleufe; Mada- 
me , lui dit-elle, je viens vous offrir ma 
vie, il faut me tuer, je ferai trop con? 
tente de mourir pour une fi tonne Maî- 
trèfle. Hà! je n'ai garde , ma chère Pa- 
typata, dit la Princeffe en la baifent, 
après un fi tendre témoignage de ton 
amitié ta vie ne me doit pas être moins 
précieufe que la mienne prppre. Gra- 
buge on s'avança &dit, vous avez rai- 
fon y ma Princeiïe , d'aimer , poe efclave 
C 3 auflî 
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auflî fidelle que Patypata , elie vous 
peut être plus utile que moi , je vous of • 
fremalangue&moncœuravecjçie,vou« 
lant m'immortalifer dans l'Empire des 
Magots. Hà ! ma mignonne Grabugeon, 
répliqua Mer veilleufe, je ne puis fouf- 
f rir la penfée de t'ôter la vie. 11 ne feroic 
pas fupportable pour moi, s'écria Ti- 
mon, qu'étant- un auflî bondoguinque 
je le fuis, un autre donnât fa vie pour 
ma Mafcrefle , je dois mourir ou perfon- 
ne ne mourra : il s'éleva là-deflus une 
grande difpute entre Patypata, Grabu- 
geon & Tmtm , on en vint aux grofles 
paroles: enfin Grabugeon plus vive que 
les autres , monta au haut d'un arbre & 
fe laifla tomber exprès la tête la premiè- 
re, ainfi ellefe tua , & quelque regret 
qu'en eût la Princeffe, elle confentic, 
puisqu'elle étoit morte , que le Capitai- 
ne des Gardes prît fa langue, mais elle 
fe trouva fi petke,car en toutelle n'écoit 
pas plus groiTe que le poing, qu'ils ju- 
gèrent avec une grande douleur que le 
itoi n'y feroit point trompé. 

Hélas! ma chère petite guenon, te 
voilà donc morte , dit la Princefle , fans 
que ta mort mette ma vie en fûreté.C'eft 
à moi que cet honneur eft refervé, inter- 
rompit la Moreïfe; en même tems elle 

prit 
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prît lecoutjeau dont on s'étoi t fervi pour 
Grabugeon , & fe l'enfonça dans la gor- 
ge. Le Capitaine des Gardes voulut em- 
porter fa langue, elle é toit fi notre qu'il 
a'ofa fe flatter de tromper leRoi avec* 
Ne fuis-je pas bien malheureufe , dit la 
Princeffe en pleurantv je perds tout ce 
que j'aime, & ma fortune ne change 
point: fi.yous aviez voultij ditjTindn» 
accepter .ma pnopofîrionv vous n'auriez 
eu que moi à regretter, <Scj ? ^xirbiB l'avant t 
tage d'être feul regretta, , 
. Merveilleufe baife fous pbtit doguin 
en pleurant fi fort qu'elle n'en pouvait 
plus, elle s'éloigna promfkemënt 5 :de«»* 
forte que lorfqu'eHe fe retourna elle ne 
vit plus fon conducteur, ellefë trouva 
au milieu de fa Moreffe 5 de/a gueniuche « 
& de fon doguin : die ne f> ut s'en aller 
qu'elle ne les eût mis dans une fofle 
qu'elle trouva par hazard au pied d'un 
arbre , enfuite elle écrivit ces paroles 
fur l'arbre ; 

Ci gît un mortel, deux mortelles 9 . 
Tous trois également fidelles, 
Qiêi voulant conferver mes jours 9 ] 
lies leurs ont avancé le cours* 

EHéfongeaenfinà fa fiketé, &coffl* 

me il n'y en a voit pointipour aile dan% 

C 4 cette 
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cette forêt qui étoit fi proche du châ- 
teau de fon père, que les premiers paf- 
ians pouvoien t la voir & la reconnoître » 
ou que les lions & les loups pouvoient la 
manger comme un poulet 5 elle fe mie à 
marcher tant qu'elle put; mais la forée 
étoit fi grande & le Soleil fi ardent 9 
qu'elle mouroi t de chaud , de peur & de 
laffitude; elle regardent de tous côtés 
fans voir le bout de la forêt , tout l'ef- 
frayoit, elle croy oit toujours que le Roi 
couroit après elle pour la tuer: il eft 
impoflïble de redire fes trilles plaintes. 

Elle marchoit fans fuivre aucune rou- 
te certaine, les buiflbns déchiroient fa 
belle robe,& bleflbient fa peau blanche. 
Enfin elle entendit bêler un mouton , 
fans-doute, dit-elle, qu'il y a des Ber- 
gers ici avec leurs troupeaux, ils pour- 
ront me guider à Quelque hameau , oh je 
me cacherai fous l'habit d'une païfane : 
Hélas! continua -telle, ce ne font pas 
les Souverains & les Princes qui (ont 
toujours les plus heureux ; qui croiroit 
dans tout ce Royaume que je fuis fugiti- 
ve, que mon père fans fujet ni raifon 
fouhaite ma mort, & que pour l'éviter 
il faut que je me dëguife? 

En faifant ces réflexions , elle s'avan- 
çoit vers le lieu oh elle entendoit bêler : 

mais 
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niais quelle fut fa furprife en arrivant 
dans un endroit aflez fpacieux & tout en* 
touré d'arbres , de voir un gros Mouton 
plus blanc que la neige , dont les cornes 
étoient dorées , qui a voie une guirlandq 
de fleurs autour de Ton col , les jambes 
entourées de fils de perle d'une gro fleur 
prodigieufe, quelques chaînes de dia- 
mans lur lui , & qui étoit couché fur des 
fleurs d'oranges r un pavillon de drap 
d'or fufoendu en l'air empêchait lç So- 
leil de l'incommoder: une centaine do 
moutons parés étoient autour de lui qui 
ne paiflbient point l'herbe > mais les uns 
prenoient du caffé,du forbet,des glaces, 
de la limonade ; les autres des fraifes,de 
la crème & des confitures,; les uns 
jouoient à la baflette , d'autres aulanf- 

Îuenet; plufieurs av oient des coliers 
'or enrichis de devifes galantes, le» 
oreilles percées, des rubans & des fleurs 
en mille endroits. Merveilleufe demeu- 
ra fi étonnée qu'elle refta prefque im- 
mobile. Elle cherchoit des yeux le Ber- 
ger d'un troupeattfiextraoraiDaire,lorf- 
que le plus beau Mouton vint à elle, 
bondiflanc & fautant: Approchez,di vine 
Princefle * lui dit-il , ne craignez point 
des animaux au ffi doux ficaufli pacifiques 
que nous.Quel prodige 9 s'écria-c«elle eu 
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fe rectilàik ? quel prodige, des mo u tons 
qui parlent? Hàl Madame', reprit-il, 
Yotre guenon & votre doguin partaient 
fi joliment, aviez-vous moins de fujet 
de vous en étonner ? Une Fée, repli* 
mm Mer veilleufe, leur avoit fait don de 
la patole , c'eft ce qui rendoit le prodige 
plus familier . Peut-être qu'il nous eft 
arrivé cfuelque a van ture femblable, ré- 
pondit le MoûronenTouriantàlamoi*» 
tonne: mais, fflà Princefle , qui con- 
duit ici vos pas? Mille malheurs, Sei- 
gneur Mouton, lui dit-elle, je luis la 
plus infortunée perfonne du monde , je 
cherche un azile contre les fureurs de 
mon père. Venez, Madame, répliqua 
lé Mouton, venez avec moi, je vous en 
offre unqai ne fera Connu que de vous , 
& vous y ferefc la iâaftreffe abfolue. II 
m'eft impoffible de vous fuivre , dit 
Mq-veiHeufe, je fuis fi lafle que j'en 
mourrais. 

Le Mouton aux corne* dorées com- 
manda que 1 Ton fût guérir fon char , un 
moment après on vit venir fît chèvres 
attelées à une citrouille d'une fiprodi- 
gieufe groflfeur, <jue deux personnes 
pourvoient s'y afieoir très -commodé- 
ment : ta citrouille étoit féche, il y avoit 
dedans de bons carreaux de duvet & du 
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velours partout ; la Princeflfe s'y plaça , 
admirant un équipage fi nouveau: le 
Maître Mouton entra dans la citrouille 
avec elle, & les chèvres. coururent de 
toute leur force jufqu'à une caverne 
dont: Fencrée fe fcrmoit par une grofle 
pierre., •, . . 

: Le Mouton doré \z toucha avec fou 
pied,auffi-tôc elle tomba^il dit à la Prin* 
eeffe d'entrer ftnt crainte , elle croyoic 
que cette caverne n'avoit rien que d'af» 
écux ; & fi elle* eût été moins allarmée , 
rien n'fturofcpu. l'obliger de defcendre; 
mais dansia force de (on appréhenûon , 
elle fe ferùirarême jettée dans un puits; 

ËHen'heflta donc pas à fuivre te mou* 
ton qui marchoit devant ell^il la fit def- 
eenarefibas qu'elle penfoit ai 1er tôut- 
fcu-moins aux Antipodes, & elle a vote 
peur quelquefois qu'il ne la conduisît 
au Royaume des Morts. Enfin elle dé* 
couvrit tout d'un coup une vafte plaine 
émaillée dejnille fleùrsdifférentes,donc 
la bonne odeur furpaflbit toutes celles 
qu'elle avoit jamais fendes; unegroflfc 
rivière d'eaux de fleurs d'oranges cou- 
toit autour; des fontaines de vind'Ef- 
pagne \ de rôflblis, d'hipocras & de 
mille autres fortes de liqueurs formoient 
des cafcadcs&de petits fuiffeaux char- 
C 6 xnans: 
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maris: cette plaine étoit couverte d'ar- 
bres finguliers , il y avoit des avenues 
tout entières de perdreaux , mieux pi- 
qués & mieux cuits que chez la Guer- 
bois f qui pendoient aux branches; il y 
avoir d'autres allées de cailles» de la- 
préaux , de dindons , de poulets, de fat- 
fans & d'ortolans; en certains endroits 
\ob l'air paroiflbit plus obfcur , il y pieu- 
voit des bifques d'écrevifles, des foupes 
de famé, des foyes gras, des ris de veau 
mis en ragoût , clés boudins blancs , des 
faùfciflbns, des tourtes, des pâtés, des 
confitures féches & liquides r des louïs 
d'or » des écus, des perles & des dia- 
mans. La rareté de cette pluye & tout 
enfembte l'utilité aurait attiré la bonne 
compagnie > fi le gros Mouton avoit été 
un peu plus d'humeur à fe familiarifer; 
mais toutes les Chroniques qui ont parlé 
de lui, affûtent qu'il gardoit mieux fa 
gravité qu'un Sénateur Romain. 

Comme on étoit dans la plus belle 
fcifon de Tannée lorfque Merveilleufe 
arriva dans ces beaux lieux, elle ne vie 
point d'autre Palais qu'une longue fuite 
d'orangers,de jaflemins,de chèvrefeuil- 
les & de petites rofes mufcades, dont les 
branches entrelaffées les unes dans les 
autres formaient des cabinets* dcsfaL- 
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les & des chambres toutes meublées de 
gaze d'or & d'argent, avec de grands 
miroirs, des luftres & des tableaux ad- 
mirables. 

Le maître Mouton die à la Princefle 
qu'elle étoit Souveraine dans ces lieux , 

3ue depuis quelques années ilavoic eu 
es fujets fenfibles de s'affliger & de ré- 
pandre des larmes, mais qu'il ne tien* 
droit qu'à elle de lui faire oublier fes 
malheurs. La manière donc vous en 
ufez, charmant Mouton, lui dit-elle, 
a quelque chofe de fi généreux , que je 
ne puis a fiez vous témoigner ma recon* 
noiffance , & jer vous avoue que tout ce 
que je vois ici me paroît fi extraordinai- 
re que je ne fai qu'en juger. 

Elle avoi t à peine achevé ces paroles, 
qu'elle vit paroftre devant elle une trou- 
pe de Nymphes d'une admirable beau- 
té ; elles lui présentèrent des fruits dans 
des corbeilles d'ambre; mais lorfqu'el- 
le voulut s'approcher d'elles, infenfi- 
blement leur corps s'éloigna; elle al- 
longea le bras pour les toucher , elle ne 
Tentit rien & connut que c'étoit des 
phantômfes. Hà'I qù'efl>ce que ceci, s'é* 
cria- t-elle, avec qui fuis-jc ? elle fe mit à 
pleurer, & le Roi Mouton f car on le 
commoit ainûjqui l'a voit laiffée pour 
C 7 quel> 
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quelques momens , étant revenu au* 
près d'elle, & voyant coûter fés larmes» 
en demeura fi éperdu qu'il penfa mou- 
rir à fes pieds. 

Qu'avez- voua bette Prmcefie,lui dit* 
il ? a-t-on mangué.dans ces lieux au ref» 
peu qui vous eu dû?Non,hai dit-eHe r je 
vous avoue feulement que je nefuispa» 
accoutumée à vivre avec les morts & 
avec les moutons qui parlent» tout me 
fait peur ici, & quelque obligation que 
je vous aye de m'y avoir amenée , je 
vous en aurai encore davantage de me 
remener dans le monde. 

Ne vous effrayez point, répliqua te 
Mouton, daignezm'entendre tranquil- 
lement, & vous faurez ma déplorable 
avanture. 

Je fuis né.fiirleTrône, une longue 
fuite de Rois que j'ai pour ayeux , m'a- 
voit adoré Ja poflefiion du plus beau 
Royaume de l'Univers , mes fujtts 
m'aimoient, j'étois craint & envié de 
mes voifins, & eftimé avec quelque 
juftice: on difoit que jamais Roi nV 
voit été plus digne de l'être. Ma per- 
fonne n'étoit pas indifférente à ceux qui 
me voyoien t , j r aimois fort la chafle ; & 
m'étan t lai (Té emporter au plaiflr de fui- 
vre an cerf qui m'éloigoa en peu de 

tems 
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temsdetous ceux qui m'accompagnoi* 
ent, je le vis tout d'un coup fe préci- 
piter dans un étang, j'y pouffai mon che* 
val avec autant d'imprudence que de ce* 
mériterais en avançant un peu je lentis 
au-lieu de la fraîcheur de l'eau, une cha* 
leur extraordinaire , l'étang tarit , & par 
une ouverture dont il fortoit des feux 
terribles , je tombai au fond d'un préci- 
pice oh l'on ne voyoit que des flammes» 
Je me croyois perdu forfque j'enten- 
dis une voix qui me dit,- il ne faut pas 
moins de feux, ingrat , pour échauffer 
ton cœur t Hé, quife plaint ici de ma. 
froideur, m'écriai -je? Une perfonne 
infortunée , répliqua la voix , qui t'ado- 
re fans efpoir: En même tems les feux 
s'éteignirent, je vis une Fée que je con» 
noiflbis dès ma plus tendre jeunette, 
dont Tâge & la laideur m'avoieat tou- 
jours épouvanté : elle s'appuyoit fur une 
{'euneefclave d'une beauté incompara- 
)le , elle avoit deschaînes d'or qui roar* 
n'ent aflezfa condition. Quel prodige 
9 ifieiti, Ragotte, luidis-je, (c'eft 
le nom de la Fée?) Seroit-ce bien par 
vos ordres? Hé,par l'ordre de qui donc? 
repliqua-t-elle ; n'as-tu point connu juf- 
quesà- préfentmeslentimens?faut-il que 
J'aye lahoniô dem'expliquerîiûcsyeux 

au* 
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autrefois il fûrs de leurs coups ont-ils 
perdu tout leurpouvoir?confiaére com- 
bien je m'abaiflejc'eft moi qui ce fais IV 
veu de ma foiblefle r car encore que ta 
fois un grand Roi, tu es moins qu'une 
fourmi devant une Fée comme moi. 

Je fuis tout ce qu'il vous plaira, lui 
dis- je , d'un air & d'un ton impatient: 
mais r enfin, que me demandez- vous > 
eft-ce ma couronne , mes villes « mes 
tréfors? Hà! malheureux, reprit-elle 
dédaigneufement , mes Marmitons 
quand je voudrai feront pluspuiflans 
que toi, je demande ton cœur.mes yeux 
te l'ont demandé mille & mil le foi s y ta 
ne les as pas entendus, ou pour mieux 
dire tu n'as pas voulu les entendre ; fi ta 
étois engagé avec uneautre, continuâ- 
t-elle, je te laiiTerois faire des progrès 
dans tes amours, mais j'ai eu trop d'inté- 
rêt à t'éclairer pour n'avoir pas décou- 
vert l'indifférence qui régne dans ton 
cœur. Hé bien aime-moi, ajouta- t-elle 
en ferrant la bouche pour ravoir plus 
agréable , & en roulant les yeux , je ferai 
ta petite Ragotte , j'ajouterai vingt Ro- 
yaumes à celui que tu poffédes, cent 
tours pleines d'or,cinq cens pleines d'ar- 
gent ; en un mot tout ce que tu voudras. 

Madame Ragotte, luidis-je, cen'eft 

point 
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point dans le fond d'un trou où j'ai pen- 
ié être rôti , queje veux faire une décla- 
ration à une perfon ne de votre mérite; 
je vous fupplie par tous les charmes qui 
vous rendent aimable , de me mettre en 
liberté, & puis nous verrons enfeipble 
ce que je pourrai pour votre fatisfaûion. 
Hà! traître, s'écria-t-elle , fi tum'ai- 
moistunechercherois point le chemin 
de ton Royaume ; dans une grotte, dans 
une renardière, dans les bois, dans les 
défères 9 tu ferois content : ne crois pas 
queje fois novice,tu fonges à t'efquiver, 
mais je t'avertis qu'il faut que tureftes 
ici ; & la première chofe que ru feras 
c'eft de garder mes moutons , ils ont de 
l'efprit & parlent pour le moins auffi 
bien que toi. 

* En même tems elle s'avança dans la 
plaine où nous fommes, & me montra 
fon troupeau; je leconfidérai peu, cet- 
te belle efclave qui étoit auprès d'elle 
m'avoit femblé merveiUeufe, mes yeux 
me trahirent; la cruelle Ragotte y pre- 
nant garde fe jetta fur elle , & lui enfon- 
ça un poinçon fi avant dans l'œil , que 
cet objet adorable perdit fur le champ la 
vie. A cette funefte vue je me jettai 
fur Ragotte , & mettant l'épée à la main 
je l'aurois immolée à des mines fi chè- 
res, 
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tes , fans que par Ton pouvoir elle me 
rendît immobile: mes efforts étant inu- 
tiles je tombai par terre , & je cherchois 
les moyens de me tuer pour me délivrer 
de l'état oh j'étois, quand elle me dit 
avec un fourire ironique : je veux te fai- 
re conùofcre ma pui (Tance ; tu es un lion 
à-préfent, tu vas devenir un mouton. 

Aufli-tôt elle me toucha avec fa ba- 
guette, & je me trouvai métamorpho- 
sé comme vous voyez ; je ne perdis 
point l'ufage de la parole, ni lesfenti- 
mens de douleur que je devois â mon 
état. Tu leras cinq ans Mouton, dit- 
elle,& maître abfolu de ces beaux lieux» 
pendant qu'éloignée de toi , & ne 
voyant plus ton agréable figure, je ne 
foncerai qu'à la haine que je te dois. 

Elle diiparut , & fi quelque chofe 
avoitpu adoucir madifgrace, c'aurait 
été fon abfence ; les moutons parlant 
qui font ici me reconnurent pour leur 
Roi , ils me racontèrent qu'ils étoient 
des malheureux qui avoient déplu par 
plufieurs fujets différensà la vindicati- 
ve Fée , & qu'elle en avoit compofé 
un troupeau, que leur pénitence n'é- 
toit pas aufli longue pour les uns que 
pour les autres. En effet , ajoutait* 
il» de tenu en tema ils redeviennent 

ce 



LE MOUTON. 67 
ce qu'ils avoient été , & quittent le 
troupeau; pour les autres ce font des 
rivales ou des ennemis de Ragot te, 
qu'elle a tuées pour un fiécle ou pour 
moins 9 & qui retourneront enfuite 
dans le monde. La jeune efclave dont 
je vous ai parlé eft de ce nombre, je 
l'ai vue plufieurs mois de fuite avec 
plaifir , quoiqu'elle ne me parlât peint, 
& qu'en voulant l'approcher il me fût 
factieux de connoftre . que ce n'étoit 
Qu'une ombre ; mais ayant remarqué un 
de mes moutons affidu près de ce petit 
phantôme , j'ai fu que (fétoitfon amant, 
• & que Ragotte fulceptible des tendres 
impreflions avojt voulu le lui ôter. 
* Cette r>aifon m'éloigna de l 'ombre e£ 
dave , & depuis trois ans jeu'ai fend au- 
cun panchant pour rien que pour ma li- 
berté. 

C'eft ce qui m'engage d'aller quel- 
quefois dans la forêt. Je vous y ai vue 
belle Princefie , continua • t - il , tantôt 
fur un chariotque vous conduifiez vous- 
même avec plus d'adreffe que le Soleil 
n'en a lorfqu'il conduit le lien ; tantôt 
à la chafle fur un cheval qui fembloit in- 
domptable à tout autre qu'à vous ; puis 
couvant légèrement dans la plaine avec 
les Princefles.de voue Cour, vous ga- 
gniez 
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gniez le prix comme une autre Atalaa- 
te: HàiPrincefle, fi dans tous ces tem» 
otimon cœur vous rendoit des vœux re- 
crées, j'avois ofé vous parler, que ne 
vousaurois-je point dit! mais comment 
auriez- vous reçu la déclaration d'ua 
malheureux mouton comme moi? 

Merveilleufe étoit fi troublée de tout 
ce qu'elle avoit entendu jufqu'alors» 
qu'elle ne favoitprefqueque luirépon* 
dre; elle lui fit cependant des honnête- 
tés qui lui taillèrent quelque efpérance , 
& dit qu'elle avoit moins de peur des 
ombres, puifqu'elles dévoient revivre 
un jour: Hélas! continua-t-elle > fima 
pauvre Patypata, ma chère Grabugeon, 
&le )oti Tintinqui font morts pour me 
fauver, pouvoient avoir un fortfem- 
blable , je ne m'ennuyerois plus ici. 

Maigre ladifgrace du Roi Mouton, 
il ne laifibit pas d'avoir des privilèges 
admirables» Allez, dit-il, àfonGrand- 
Ecuyer, c'étoit un Mouton de fort bon* 
ne mine, allez guérir la More (Te, la 
Guenuche & le Doçuin , leurs ombres 
divertiront notre Pnncefiè. Uninftant 
après Merveilleufe les vit , & quoiqu'ils 
ne t'approchaflent pas d'aflez près pour 
en être touchés, leur préfence lui fut 
d'une confolatioo infinie. 

Le 
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Le Roi Mouton avoit tout l'elprit & 
toute la délicatefTe qui pouvoit former 
d'agréables conversations, ilaimoit fi 
paflionnémentMérveilleufe,qu'elle vint 
auffiàle confidérer&enfuiceà l'aimer. 
Un joli Mouton, bien doux, bienca- 
refTant, ne laiffe pas de plaîre , fur-tout 
quand on fait qu'il efb Roi, & que lamé- 
tamorphofedoir finir; ainfilaPrinceffe 
paffoit doucement fes beaux jours at- 
tendant un fort plus heureux : le galant 
Mouton ne s'occapok que d'elle , il fafc 
foit des fôtes $ des concerts, des chaf- 
(es ; fon troupeau le fecondoit ; jufques 
aux ombres, elles y jouoient leurper- 
lbnnage. 

Un foir que les Couriers arrivèrent, 
car il envoyoitfoigneuferaentaux nou- 
velles , & il en favoit toujours des meil- 
leures , on vint lui dire que la fœur aînée 
de là PrincefleMerveilleufe alloit épou- 
ferun grand Prince, & que rien n'é toit 
plus magnifique que tout ce qu'on pré- 
parait pour les noces . Ah ! s'écria la jeu* 
nePrincefle, que je fuis infortunée de 
ne pas voir tant de belles chofes ! me 
voilà fous la terre avec des ombres & 
des moutons, pendant que ma fœur va 
être parée comme une Reine, chacun 
lui fera la cour, je ferai la feule qui ne 

pren» 
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prendrai point de parc à fa joye. De 
quoi vous plaignez- vous, Madame , lui 
die le Roi des Moutons , vous ai-je refu- 
fé d'aller à la nôce?partez quand il vous 
plafra, mais donnez-moi parole de re- 
venir; fi vous n'y confentez pas , vous 
m'allez voir expirer à vos pieds 9 car 
rattachement que j'ai pour vous eft trop 
violent pour que je puifle vous per- 
dre fans mourir. 

Merveilleufe attendrie promit au 
Mouton que rien au monde ne pour- 
rait empêcher fen retour. 11 lui donna 
un équipage proportionné à fanaiflan* 
ce; elle s'habilla fuperbement, ^'ou- 
blia rien de tout ce qui pou voit augmen- 
ter fa beauté; elle monta dans un char 
de nacres de perles,traî né par fix hippo- 
griphes ifabelles, nouvellement arrivés 
des Antipodes; il la fit accompagner par 
un grand nombre d'Officiers richement 
vêtus & admirablement bien faits; il les 
avoit envoyés chercher fort loin pour 
faire le cortège. 

Elle fe rendit au Palais du Roi fon pè- 
re dans le moment qu'on célébroit le 
mariage; dès qu'elle entra elle furprit 
par l'éclat de fa beauté & par celui de fes 
pierreries tous ceux qui la virent: elle 
n'entendoit autour d'elle que des accla- 

• mations 
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mations & des louanges; le Roi la regar- 
dent avec une attention &unplaïfirqui 
lui fit craindre d'en être reconnue , mais 
ilétoitfi prévenir de fa mort qu'il n'en 
eut pas la moindre idée. 

Cependant l'a^préhenfion d ? ôtre ar- 
rêtée l'empêcha de reftër jufqu'à la fin 
de la cérémonie; elle fortit brufque- 
ment,& laifla un petit coffre de corail 
garni d'émeraudes: on voyoit écrit def- 
fus en pointes de diamans, pierreries pour 
la Mariée. On l'ouvrit aufli-tôt, &que 
n'y trouva-t-on pas?Le Roi qui avoit et 
péré de la joindre , fit qui brûloit de la 
connoître, fut ail défefpfcir de ne le pi us 
voir; il ordonna abfolument, fi jamais 
elle'revenôit, qu'on fermât toutes lesi 
portes fur elle 3 & qu'on la retîrtt. 
- Quelque courte que fût l'abfence de 
Mer veilleufe^île avoit femblé auMou^ 
ton de la longueur d'un fiécle. H l'atten- 
doit au bord d'une fontaine dans le plus 
épais de la forêt; il y avoit fait étaler des 
richefles immenfespour les lui offrir en 
recbnooiflance de fon retour. Dès qu'il 
la vit il courut vers elle fautant &bon- 
diffânt comme un vtai mouton, il lui 
fit mille tendres carefles , il fecouchoic 
à fes pieds, il baifoit fes mains, il lui 
comptoit fes inquiétudes & fes impa- 

oen- 
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tiences, fa paflîon lui donnoit une élo- 
quence dont la Princefle écoic charmée. 

Au bout de quelque tems le Roynaria 
fa féconde fille. Merveilleufe l'apprit, 
& elle pria le Mouton de lui permettre 
d'aller voir , comme eMe a voit déjà fait , 
une fête où elle s'intéreflbit fi fort. A 
cette propofition il fentit une douleur 
dont Une fut point le maître, unpref- 
. fentiment fecret lui annonçoitfon mal- 
heur; mais comme il n'eft pas toujours 
en nous de l'éviter, & que fa complai- 
sance pour la Princefle l'emportoit fur 
tous fes autres intérêts , il n'eut pas la 
force de larefufer. Vous voulez me 
Quitter, Madame? lui dit-il; cet effet 
de mon malheur vientplutôt de mamau- 
vaife deftinéeque de vous; je confens à 
ce que vous fouhaitez, & je ne puis ja- 
mais vous faire uo facrificç plus com- 
plet. .• 

Elle l'a dura qu'elle tarderait auflï peu 
que la première fois , qu'elle reflen droit 
vivement tout ce qui pourroit l'éloigner 
de lui, & qu'elle le conjuroit de ne fe pas 
inquiéter. Ellefe fer vit du même équi- 
page qui l'a voit déjà conduite, &elle 
arriva comme la cérémonie commen- 
çoit : malgré l'attention que l'on y avoit, 
la préfence fit élever un cri de joye & 

d'ad- 
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d'admiration qui attira les yeux de tous 
les Princes fur elle: ilsnepouvoientfe 
Jafler de la regarder , & ils la trou voient 
d'une oeauté fi peu commune , qu'ils é- 
toient prêts à croire que ccn'étoit pas 
une mortelle* 

Le Roi fefentit charmé de la revoir, 
il n'ôta les yeux de fur elle que pour 
ordonner que Ton fermât bien toutes 
les portes pour la retenir. La cérémo- 
nie étant fur le point de finir, laPrin- 
cefle fe levapromptement, voulant fe 
dérober parmi la foule ; mais elle fut ex- 
trêmement furprife & affligée de trou- 
ver les portes fermées. 

Le Roi l'aborda avec un grand refpeft 
& une foumiflïon qui la raflura. Il la pria 
de ne leur pas ôter fitôt le plaifir de la 
voir & d'être du célèbre feftin qu'il don- 
noi taux Princes & aux Princefles. Il la 
conduiflt dans un falon magnifique oli 
toute laCourétoit, il prit lui-même un 
badin d'or & un vafe pleind'eau pour la- 
ver fes belles mains. Dans ce moment 
elle ne fut plus maîtrefle de fon trans- 
port, elle fejetta à fes pieds, ftembraf- 
fant fes genoux : Voila mon fongc ao 
compli, dit-elle ♦ vous m'avez donné à 
laver le jour des noces de ma fœur , fans 
qu'il vous en foit rien arrivé de fâcheux. 

Tome I. D Le 
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Le Roi la reconnue avec d'autant 
moins de peine , qu'il avoic trouvé plus 
d'une fois qu'elle reflembloit parfaite- 
ment à Merveilleufe, Hà! ma chère fil- 
le, dit-il, enrembraflTant&verfantdes 
larmes , pouvez-vousoublier macruau- 
té ? j'ai voulu votre mort,parce que je 
croyoisque votre fongefignifioit la per- 
te de ma couronne. Il la fignifie auffi , 
continua- t-il , voilà vos deux fœurs ma* 
riées, elles en ont chacune une, & la 
mienne fera pour vous. Dans le même 
moment il fe leva& la mit fur la tête de 
la Princeffe , puis il cria , Vive la Reine 
Merveilleufe ! Toute la Cour cria com- 
me lui , les deux feeurs de cette jeune 
Reine vinrent lui fauter au col & lui fai- 
re mille carefles. Merveilleufe ne fe 
fentoit pas tant elle étoit aife , elle pieu- 
roi t & noit tout à la foi»; elle embrafloit 
l'une 5 elleparloità l'autre, elle remer» 
cioit le Roi, & parmi toutes ces diffé- 
rentes chofes elle fefouvenoit du Capi- 
taine des Gardes, à qui elle a voit tant 
d'obligation , & elle le demandoit avec 
inftance, mais on lui dit qu'il étoit mort; 
elle reflentit vivement cette perte. 

Lorsqu'elle fut à table, le Roi la pria 
de lui raconter ce qui lui étoit arrivé de- 
puis le jour où il avoit donné des ordres 
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fi f uneftes contre elle : aiifii-tôt elle prit 
la parole avec une grâce admirable, & 
tout le monde attentif l'écoutoit. 

Mais pendant qu'elle s'oubliait au- 
près du Roi & de fes fœurs , l'amoureux 
Mouton voyoit pafièr l'heure du rçtour 
de la Princefle , & Ton inquiétude deve- 
Doit fi extrême qu'il n'en étoit point le 
maître: Elle ne veut plus revenir, s'é- 
crioit-il,ma malheureufe figure de mou- 
ton lui déplaît. Hà/ trop infortuné a- 
mant, que ferai-je fans Merveilleufe? 
Ragotte , barbare Fée , quelle vengean- 
ce ne prens- tu point de l'indifférence 
que j'ai pour toi? Il fe plaignit longtems; 
& voyantquelanuitapprochoitfans que 
la Princefle parût, il courut à la ville» 
Quand il fut au Palais du Roi, il deman- 
da Merveilleufe; mais comme chacun 
favoit déjà fon avanture , & qu'on ne 
vouloit plus qu'elle retournât avec te 
Mouton , on lui refufa durement de la 
voir ; il poufla des plaintes, & fit des re- 
grets capables d'émouvoir tout autre 
?ue lesSuiflesquigardoient la porte du 
alais. Enfin pénétré de douleur il fe 
jetta par terre & y rendit la vie. 

Le Roi & Merveilleufe ignoroientla 
triftetragédie qui venoit de fe paffer , il 
propofa à fa fille de monter dans un char, 
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& de fe faire voir par toute la ville à la 
clarté de mille & mille flambeaux qui 
étôient aux fenêtres & dans les grandes 
places ; mais quel fpettacle pour elle, de 
trouver en (ortant du Palais fbn cher 
Mouton , étendu fur le pavé , qui ne ref- 
piroit plus ! Elle fe précipita du chariot, 
elle courut vers lui, elle pleura, elle 
gémit, elleconnutque fonpeu d'exac* 
titude a voit caufé la mort du Mouton 
Royal. Dansfon défefpoir elle penfa 
mourir elle-même : on convint alors 

Î|ue les perfonnes les plus élevées font 
ujettes comme les autres aux coups de 
la fortune, & que fou vent elles éprou- 
vent les plus grands malheurs dans le 
moment oti elles fe croyent au comble 
de leurs fouhaits. 

Souvent Us plus beaux dons des deux , 

Ne fervent qu'à notre ruine , 
Le mérite éclatant que l'on demande aux Dieux, 
Quelquefois de nos maux eft la trifte origine : 

Le Roi Mouton eût moins fouffert , 
S*f/ n'eût point allumé cette flamme fatale , 
Que Ragotte vengea fur lui, fur fa rivale: 

Ceft [on mérite que le pe*d % 
Jl devoit éprouver un deftin plus propice; * 
Ragotte&fes préfens ne purent rien fur lui, 
Jl baïffoit fans feinte , aimoit fans artifice f 
Et ne reffembloitpas aux hommes d'aujourd'hui : 

Sa 
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Sa fin même pourra nous paroitrc fort rare, 
lit ne convient qu'au Roi Mouton: 
On n'en voit point dans ce canton 
Mourir quand leur brebis s'égare. 

Dona Juanna qui Te connoiffoit en Ro- 
mances donna de grands applaudiffe- 
mens à celle-ci, elle plaignit le fort du 
Mouton infortuné , & blâma la parefle 
de Merveilleufe , elle n'a voit jamais été 
de meilleure humeur. 

Enfin elle fe retira; il étoit heure de fe 
mettre à fa toilette , elle confulu tous 
les miroirs de fon appartement avec une 
attention qu'elle n'avoit peut-être ja- 
mais eue; elle s'habilla en diligence, & 
paflant dans la chambre de fes nièces 
qui fortoient du lie , que vous êtes pareil 
feufes, leur dit-elle! j'ai déjà vu les pè- 
lerins, j'ai entendu la plus jolie Roman* 
ce du monde, & fait cinquante tours 
dans la raaifon; G vous étiez charitables 
vous m'auriez imitée , & vous n'auriez 

!>as les yeux fi boufis de dormir , voyez 
es miens comme ils font éveillés. Ifi-> 
dore & Mélanie eurent beaucoup de 
peine à s'empêcher de rire, car Dona 
Juanna les avoit fi petits & fi creux,que 
s'ils euffent été moins rouges , on auroit 
eu fans exagération de la peine à les 
voir* 

D 3 Elles 
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Elles lui dirent qu'elles avoient mal à 
la tête, & qu'elles ignoroient qu'elles 
dûflenc retourner dans la chambre de 
ces étrangers. Vous voilà déjà lafle 
d'eux y reprit Juanna, parce que ce ne 
font pas de Grands-Seigneurs, pour moi 
je les aime à caufe de leur pauvreté: fe 
peut-il rien de plus touchant quede fe 
trouver éloigné de Ton païs , attaqué par 
des voleurs ocbleffé? j'avoue que cela 
me pénétre , & que pour leur faire rega- 
gner l'argent qu'on leur a pris, je fuis 
réfolue de les retenir quelque tems ici , 
afin de vous montrer coût ce que mon 
frère avoic envie qu'ils vinfleac vous 
apprendre. 

Quoi, Madame , s'écria Ifidore , vous 
voulez garder des gens que vous ne con- 
noifîez point , qui font peut - être des 
jgoorans dans-leur profeffion 5 & qui nous 
feront plus ai fément oublier ce que nous 
lavons déjà, qu'ils ne nous enfeigneronc 
ce que nous ne favons pas. Vous êtes 
oppoféesàtoutcequejefouhaite, mes 
nieces,ditDonaJuannaen colère je ne' 
prétens pas vous donner des Maîtres 
malgré vous , mais tout au moins vous 
me permettrez d'en prendre pour moi; 
je ferai bien aife de pouvoir chanter un 
air avec quelque petite méthode ,& de 

me 
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me remettre à jouer de la Gui carre: il y a 
cinquante ans que j'en jouoisfort joli- 
ment, pour peu que j'étudie je retrou- 
verai ce que je fa vois, & vous ferez 
bien aife alors de m'entendre. 

Comme elle était affez ménagère, Ifi- 
éore crut avoir un moyen fur de faire 
renvoyer les pèlerins, en lui difant qu'il 
n'y auroit rien de plus ridicule que de 
les trouver dans fon appartement,chan- 
tant, ou touchant des inftrumens avec 
un roquet de cuir, des coquilles , un cha- 
peau affreux & descalleWles, &qu'4l 
falloit les habiller. Vous feriez bien 
*ife qu'ils reftaflent aïnfi 9 reprit- 
çlle, pour en railler; mais votre frère 
a lai (Té des habits fort propres, je pré- 
tends les leur donner. Mon frère n'eft 
peut-être pas fi charitableque vous,Ma« 
dame,ajoûta Mélanie.Tant pis pour lui, 
repartit brufquement la vieille , il eft de 
mon devoir de le faire aller en Paradis , 
fi je puis ; & le moyen le plus fur, c'eft de 
diftribuer des charités à fes dépens. 

Elle forti t aufli-tôt, & fes deux niécet 
reftérentenfemble.Hà! ma chère fœur, 
dit Mélanie , notre tante perd l'efprit , à 
fon âge elle veut des Maîtres à chanter & 
à damer , fe peut-il rien de plus bizarre ? 
ileft certain qu'elle aime un de cesétran- 
D 4 gers, 
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gers, voilà un prodige donc on ne fauroit 
s'étonner allez. Que voulez - vous ma 
fœur, reprit triftement Ifidore, c'eft no- 
tre malheur qui en eftcaufe ; fi nous n'a- 
vions pas intérêt dans cecce affaire , elle 
tourneroit tout autrement ; enfin il faut 
trouver dans notre courage toutes les 
forces dont nous ayons befoin. 

Pendant qu'elles sTiabilloient , Dona 
Juanna fut livrer une bataille contre le 
Comte, qui vouloit fe lèvera prendre 
ouelque chofe deplusfolide, que l'eau 
de poulet qu'elle lui apporta avec des 
herbes rafraf chiflfantes & purgatives. A 
cederniermot il penfa perdre l'efprit,& 
regardant fon coufinde travers: Oui, 
dit-il, fija poudre de fimpathic ne me 

Îuérit,dès aujourd'hui je deviendrai fou. 
)ona Juanna le voyant fi fâché fe fâcha 
à fon tour , & lui dit qu'il auroî t de la pei- 
ne à retrouver fa fan té, qu'elle lui prédi- 
foit une fièvre maligne , que la vivacité 
de fes yeux en étoit un indice allure 9 
qu'apparemment il avoit en tête de 
mourir , qu'elle avoit fait l'acquit de 
fa confcience,qu'il fe purgeroit ou non, 
tout comme il le voudroit. 

Il vit bien à fon air fombre qu'elle 
n'étoit pas contente; il lui répliqua que 
bien éloigné de vouloir mourir, il n'a- 

voie 
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voit jamais tant aimé la vie , que depuis 
qu'elle daîgnoit s'v intérefler; qu'il en 
fouhaitoit la confervation pour lui ren- 
cre fes très-humbles fervices,&pour pu- 
blier par- tout fa générofité. Elle s'ap.» 
paifa aifément; & pour lui faire voit 
qu'elle ne lui vouloit rien T donner qu'elle 
se prît elle-même,elle avala devant lui 
le bouillon qui avoit caufé leur difpute; 
elle en penfa crever tant ilfit d'effet,elle 
commença des'enappercevoirauboue 
d'un moment, il falut qu'elle Quittât la 
partie pour retourner dans fa chambre. 
Hé bien , s'écria le Comte , dès qu'il 
ne la vit plus, efl-il une furie femblable, 
& un malheur égal au mien,d'être expo- 
fé à tous fés caprices ? s'ils durent & que 
vous n'en deveniez pas l'objet à votre 
tour , je ferai au défefpoir. Mon pauvre 
coufin , dit Don Gabriel en riant , voua 
avez bien Pair d'éprouver quelquefois 
qu'elle s'intérefle plus pour vous que 
pour moi; mais au fond auriez- vous été 
iî malade quand vous auriez pris de l'eau 
de poulet, mêlée de quelques petites 
drogues purgatives ? Oui , dit le Comte 
en colère, mêlée de l'Enfer &d;e tous 
les Démons ; je vous proiefte que fi je 
n'a vois point vuMélanie,& que je n ? euf- 
fe pas un grand défir de la revoir T vous 
* ■ ■ D| au*- 
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auriez beau dire & beau faire , je vous 
abandonnerais dans votre entreprife. 
Hélas ! continùa-t-il , je ne parlois que 
trop julle quand je difoisque ce château 
étoit habité par une Fée : mais j'ajoûcois 
quenous l'en avions chaflée,& pour mes. 
péchés nous l'y retenons. 

Vous faites d'étranges lamentations, 
reprit Don Gabriel, demeurez en repos* 
je vous promets que ma poudre vous au- 
ra guéri ce foir , & que la bleflure fera û 
refermée , au'on n'en verra pas môme la 
cicatrice. Plût au Ciel , s'écria le Com- 
te, que vous fu fiiez aufli habile pour 
les bleffures du cœur ; car je vous le ré- 
pète, je fensbien que celle qu'on me fic- 
hier au foir, eft protonde & durera long- 
tems. Que je vois aime, s-écria Ponce 
de Léon, d'avouer fi franchement votre 
défaite! vous connoîtrezpar expérien*. 
ce que j'ai quelquefois mérité votre pi- 
tié , dans des tems oh vous aviez grande: 
envie de me la réfuter. 

L'heure de dîner étant venue , Dona 
Juanna ne fc trouva pas en état d'aller 
dans la chambre des pèlerins; mais com- 
me Pappréhenflon que fon malade ne 
mangeât trop, la tourmentoit encore 
plus que la médecine qu'elle avoit pri- 
fe, elle fit appellerfes nièces pour leur 

cou* 
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commander d'y mettre ordre : ne fortez 
pas de fachambre,ajoûta-t-elle;que foa 
frère ne foit hors de table. Mais, Mada- 
me, dît Ifldore, il rne fernble que votre 
Au mÔDiereft bien pi us propre que nous 
à prendre ces fortes de foins, nous l'en 
chargerons, s'il vous plaît. Quoi! s'é- 
cria Dona Juanna, toujours oppofées à 
mes volontés , fans charité pour les pau*^ 
vres, fansbonté pour lés étrangers, fans 
obéiflknce pour votre tante,;eUe étoitfi: 
en colère, que fes niécesn'attendirent 
pas tout ce qu'elle vouloir encore leur 
dire ; . elles fortirent promptement. 
Elles s'arrêtèrent dans une gallerie 

3u'il falloir traverfer pour fe rendre 
ans la chambre du Comte , & fe regar- 
dant d'un air trifte : Se peut-il une bizar- 
rerie femblàble à celle de notre tante , 
dit Ifidore à fa fœur, elle s'obftineà nous 
foire voir les gens du monde qui nous 
paroiffent les plus dangereux ; s'ils a- 
voien t de la naiflancej du bien & de l'at- 
tachement pour nous f elle voudroit 
nous cacher au fond d!un puits. Mais», 
ma fœur,- interrompit MéJaûfè,ce qu'el- 
le en fait u*eft pas dans la véçd'expofer * 
nôtre coeur , je fuis fùre qtfeï'te fèroit au 
dëfefpoir de nous rencontrera fon che^ 
min; elle prétend oue ncmtae fommes 
^ D <$ fti* 
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faites que pour fervir fes inclinations, 
elle aime Don Eftéve; jamais le feu n a 
pris plus vice dans une matière combus- 
tible qu'il a pris dans Ton cœur ;elle veut 
même apprendre à chanter & à jouer de 
la Gukarre ; eft-ce qu'on pourrait fe dé- 
fendre d'en mourir de rire, fi Ton n'a- 
voit d'ailleurs mille fujets de chagrin}? 

Ce que vous dites eftvrai, reprit Ifi- 
dore ; mais comment nous défendrons- 
sous de rendre juftice au mérite de ces 
•étrangers ? Il faut avoir toujours dan» 
l'efprit , continua Mélanie , qu'ils font fi 
fore au-deflbus de nous , qu'il eft irapof» 
fiblequenos cœurs foient faits les un» 
pour les autres, & qu'il vaudroit mieux 
mourir que d'avoir quelque chofe à fe 
reprocher ; elles fe trouvèrent dans ce 
moment fi fortifiées contre leur propre 
panchant, quelles entrèrent hardiment 
clans la chambre des pèlerins. 

Le Comte étoi tau lit , moins fembla* 
ble à un pauvre voyageur , qu'à un hom- 
me de qualité; fon linge étoit parfaite- 
ment beau > ils en avoient une afiezbon» 
ne proviGon dans une petite valife ; Oc 
eomme les Muficiens font prefque tou- 
jours avec des perfonnesde qualité, ils: 
font ordinairement fort propres;de ma- 
nière qu'il nexachapoiat fe&dentelles, 
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&qu11 laiflTa voir du ruban couleur de 
feu à fou col&à fes manchettes: Don 
Gabriel a voit oui té aufli fa cape de pè- 
lerin , & donne deux coups de peigne 4 
fes cheveux qui étoient très-beaux, de* 
forte qu'il n'attiroit pas moins l'atten- 
tion que fon coufiru 

Bienqu'Ifidore& fa fœur fuffent fui* 
vies de leurs femmes , & qu'elles euffent 
mandé à l'Aumônier de venir celles ne 
Jaifférent pas de fe trouver embaraffée» 
dans la chambre de deux hommes qui 
n'étoient point leurs proche parens: 
c'eftune chofe fi extraordinaire enEf- 
pagne , qu'il ne falloit pas moins que 
{'entêtement de leur tante , pour appla- 
air là-deflus toutes les difficultés, 

Mélanie dit au Comte en fouriant, 
queDona Juanna s'întéreffoit à tel point 
àfaguérifon , qu'elle lui avoit ordonné 
de le faire mourir de faim, & qu'elle ve- 
noit exprès pour l'empêcher de manger» 
Dona Juanna , lui dit-il , en la regardant 
avec autant de tendrefle que de refpeâ; , 
m'empêchera aifément de manger* fi el- 
le me l'envoyé défendre par vous Ma* 
dame, mals r je doute qu'en vous voyant 
ma guérifon* foi t bien afTurée. Et pour 
moi, dit Don Gabriel à Ifidoreje trouve 
que roua ici tant de compaffion pour les 
D z **• 
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malades , que je ne crains plus de le de* 
venir. Y fentez- vous quelque difpoff- 
tion,reprit Mélanieavee empreflement. 
Oui , Madame , repliqua-t-il, j'ai une in- 
quiétude & un mal de coeur continuel. 
Voilà un vrai contre-tems , ajouta Ifido- 
re , car nous efpérions que vous chante- 
riez quelqu'un de ces beaux airs qui 
nous ravirent hier au foir. Hà ! Madame,, 
reprit-il, je trouverai toujours des for- 
ces pour vous obéir,il fuffit que vous me- 
commandiez quelque chofe: Mais, con* 
tinua-t- elle, ne pouvons-nous point en- 
tendre bientôt Don Efté ve accorder fa« 
Harpe avec votre voix? Ce fera dès ce 
foie, Madame, lui dit-il, car ma bief- 
fure va fi bien que je me lèverai fans 
peine : Voici rheure,continua Mélanie, 
oh Ton va vous faire dîner , dèsque vous 
aarez mangé nous nous retirerons. 
Quoi , Madame, dit le Comte en l'in- 
terrompant ,. nous pafferons tout le jour 
fans vous voir! je vous déclare qu'il 
me fera impoffible de me porter auffi 
bien ce foir que je vous Pavois promis.. 
A moins que Dona J uanna ne prenne en 
gré de nous renvoyer ici,, répondit lfi» 
dore , je douteque nous y revenions. 

On apporta à dîner à Don Gabriel, 
mais ilétoit fi occupé du plaiûr de re- 
garder 
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garder & d'entendre celle qu'il aiïnoit* 
qu'il n'avoit aucun appétit; DonaMéla- 
nie le preflbit de manger, & Ifidore con- 
tinuoit de parler au Comte; enfin elles 
crurent qu'elles empêchoient Don Ga- 
briel de dîner , & le Comte de fe lever : 
comme elles étoient moins parti fane s 
du jeûne que leur tante , & qu'elles 
croyoient que le malade pou voit avoir 
befoin de prendre un peu de nourri- 
ture, elles fe retirèrent. 

Cependant Juann a qui fongeoic à tout,, 
leur envoya les habits de Ton neveu ; 
il les avoit fait faire pour la campagne, 
c'eft-à-dire à la Françoife; ils ne firent 
aucune difficulté de les mettre, & riant 
de tout leur cœur. Don Louïs, difoient- 
ils , feroit un habile homme s'il pou voit 
deviner a ue nous portons à l'heure qu'il 
eftfes habits, & que nous fom mes chez 
lui; ils plaifantérent quelque tems là- 
deflus,maisDon Gabriel changeant tout 
d'un coup de difcours: Avez- vous re- 
marqué , dit-il» avecquelle indifférence 
la belle Ifidore me traite, elle daigne à 
peine me répondre, & j'ai furpris deux 
ou trois fois fes yeux attachés fur vous 
d'une manière fi obligeante,que je m'ef- 
timerois trop heureux fi elle m'avoic 
regardé de-même.. 

Voilà 
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Voilà une pure vifion, répliqua le- 
Comte , mais ce oui n'en eft point une y * 
c'eft que Dona Mélanre fait à votre 
égard, ce que vous croyez qu'lfidore a 
fait au mien;elle loue votre voix jufques 
à l'exagération , elle admire tout ce que 
vous dites. Hà, mon couûn,que j'appré- 
hende que vous ne faffiez ici deux con- 
quêtes pour une 1 Je fuis de meilleure foi 
que vous,réponditDon Gabriel ; car je 
vous avoue qu'il m'a femblé qu'elle 
avoit pour moi des manières aflezgra- 
cieufes,mais Ifidore vous en récompen- 
fe avec ufure. Je conclus avec tout ce- 
la, dit le Comte, que nous ne fomrnes 
agréables t ni à Tune, ni à l'autre: je n'ea 
ferais ni furpris, ni allarmé, continua- 
t-il aufli-tôt , on ne fait pas tant de pro- 
grès en fi peu de tems J'ai une cruelle 
inquiétude, ajouta Ponce de Léon, c'eft 
que fi vous avez toujours l'opiniâtreté 
de vouloir guérir ce foir, il ne faille par- 
tir demain , car fur quel prétexte refte- 
rions-nous? Je vousafiure, répondit le 
Comte, que je neptétensplusm'expo- 
fer à l'importune charité de Dona Juan* 
na ; fi elle avoit voulu vous faire mourir 
de faim , vous rendre muet , vous livrer 
à des bourreaux de Chirurgiens , & pour 
comble de difgrace vous donner (on eau 

de- 
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de poulet à boire, je fuis perfuadé que 
vous y entendriez auflr peu raillerie que 
moi. 

Et vous dites que vous êtes touché des 
charmes de Mélanie, dit Ponce de Léon 
en le regardant fixement , bon Dieu que 
votre paffioneftfoible} Cette aimable 
perfonnemeplaîroit infiniment) repric 
le Comte , fi je pou vois me flatter de lui 
plaîre; mais je vous avoue que quelque 
oonté qu'elle eût pour moi, je ne faurois 
demeurerdavantage au lit;mçttez-vous- 
y à votre tour, criez les haut cris, plai- 
gnez- vous d'un mal de côté , je dirai que 
c'eft une pleuréfie, & Dona J uanna vous 
fera charitablement faigner jufau'à 
vous tuer. Quelque fâché que fût Don 
Gabriel,il neput s'empêcher de rire d'à* 
ne telle imagination : j'ai befoin, dit-il," 
de toutes mes forces pour foûtenir la 
froideur d'Ifidore: pour ne pas perdre 
les miennes , répliqua le Comte , je vais 
dîner. Ponce de Léon lui tint compa- 
gnie^ mangea plutôt en voyageur affa- 
mé , qu'en homme fort amoureux. 

Les deux fœurs fe rendirent dans là 
chambre de Juanna , pour faire leur 
cour, en l'informant de la bonne fanté 
des pèlerins ; la fienne commençoit d'ê- 
tre un peu meilleure 5 car elle a voit é- 

trao- 
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trangement foufferc toute la matinée ; 
elle leur dit que s'il étoicvraiquela pou» 
dredefimpachie mîtfl promptementun 
homme blefle en état de fe lever, elle ne 
fe fer viroit jamais d'autre chofe dans fes 
maladies , qu'elle en vouloit apprendre 
le fecret , & en faire pour elle & pour 
tous fes arais;mais,continua-t-elle, cro- 
yez-vous que ce pauvre bieffé puiflè ve- 
nir dans ma chambre fur le foir ? je n'en 
doute point , Madame , lui dit Mélanie, 
il a le meilleur vifage du monde, & je 
fuis trompée sllsne font un petit con- 
cert pour vous divertir. Que je fuis heu- 
reufe , s'écriait - elle, que le hazard ait 
tourné leurs pas vers ce château ! il faut 
qu'ils y reçoivent de fi bons traitemens» 
qu'ils ayent lieu de s'en louer partout. 

Ses nièces pafférent dans leur appar- 
tement^ après avoir dîné elles s'enfer- 
mèrent enfemble. Apprenez-moi de vos 
nouvelles , dit Mélanie à Ifidore, quelle 
cft votre fituation , êtes- vous plus forte 
ou plus foible?Je fuis la plus malheureu- 
fe perfonnedu monde, répondit elle, je 
n'ai pas moins de dépit que de honte, de 
ne pouvoir haïr un homme qui vient 
troubler mon repos ;vous avez remar- 
qué » continua-t- elle , que je parlois peu 
& que je revois beaucoup , j'examinois 

mec 
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mesfentimens &. . . . non je n'en veux 
plus parler. Elle Te tut, Mélanie la re- 
garda aflez longtems fansrien-repliquer; 
vous avez pitié de moi,n'eft-il, pas vrai? 
continua Ifidore. Quelque pitié que 
j'aye de vous , repartit Mélanie , elle ne 
fauroic égaler celle que j* ai de moi-mê- 
me , car je fens mieux la grandeur de 
mon mal , & je vous crois plus de coura- 
ge. Hà! ma fœur,dequoi fert le courage» 
s'écria Ifidore , quand il eft combattu 

Îiar notre inclination ? Mais, ajouta Mé- 
anie» ne croyez-vous pas que ces étran- 
Sers feront ravis de relier céans. Leur 
:>rtune eft fi bornée > dit Ifidore» que 
cela ne me furprendra point. J'ignore 
s'ils font riches ou pauvres, ajouta Mé- 
lanie ; ce qui eft confiant , c'eft qu'à ju- 
ger d'eux par leur perfonne& parleur 
efçrit» on res prendrait plutôt pour des 
Princes que pour des gens ordinaires. 
Trêve de vifions, ma pauvre Mélanie» 
dit Ifidore en l'interrompant, ce ne iont 
que des Muficiens, ils nous l'ont appris, 
fans vouloir même nous laifler dans une 
agréable incertitude» & j'admire la fin- 
cérité qu'il ont eue. Je vousprotefte» 
reprit Mélanie,que je ne puislesen croi- 
re, feroit-ce la première fois que l'on 
aurait déguifé £a naiffance ? Non, dit fa 

fcaur», 
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fœur , on s'en donne ordinairement une 
plus illuftre qu'elle n'eft en effet, mai» 
on ne voit point que Ton fe dilè roturier 
lorfqu'on eft Gentilhomme. 

Juanna s'étant trouvée beaucoup 
mieux , elle envoya favoir fi les pèlerins 
*vouloient venir dans fa chambre, parce 
qu'elle feroit bien-aife de les voir,pour- 
vu que Don Eftéve n'en fouffrîc pas. A 
ce compliment ils s'inquiétèrent l'un & 
l'autre: Que j'appréhende, dit Don Ga- 
briel,qu'il ne s'agifle de nous congédier,, 
j'ai bien envie de me mettre au ht. Oh 
vous avez attendu trop tard, reprit le 
Comte en riant, vous viendrez, mats 
que ce foi t fanscrainte; il n'y a aucune 
apparence qu'après nfavoir trouvé hier 
au foir le poux intercadant , elle veuille 
nous mettre aujourd'hui à la porte ; & je 
ne me connois pas en virtuofo , ou celle* 
là n'a point de haine pour nous. 

Ainfi Don Gabriel rafiuré, fui vit celui 
q»îi les étoit venu quérir, & le Comte 
n'alloit qu'au petit pas,de peur,d[ifbit^l,. 
de fairerouvrir fa bleflure. Dès que Do- 
na Juanna les apperçut,ellepritunair de 
gayeté,dont toutes les femmes relièrent 
éconnées;elle les fit placerauprès d'elle, 
quelques bonnes raifons qu'ils al léguaf- 
fentpoar ne pas prendre cette liberté» 

elle 
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elle les pria de lui faire le plaifir de chan- 
ter. Le Comte ne s'en acquitoit guère 
moins bien que Ponce de Léon; & ayant 



apperçu une Harpe dans le coin de la 
chambre, il demanda à Juanna fi elle 
trouyeroic bon qu'il en jouât; elle lui 



dit qu'elle en feroit ravie, on alla par 
fon ordre avertir fes nièces: dès qu'el- 
les furent venues le Comte commerça 
de chanter ces paroles, qu'il avoit fait 
exprès pour toucher en leur faveur 
la pitoyable Juanna. 

O Ciel l lannijjez nos allâmes , 
irritez le cours de nos larmes , 

Avec tous nos malheurs, 

Ftniffez nos douleurs] 
Dans nos dangers quelle Puijjance 

Prendra notre défencet 
Qui nous délivrera des voleurs furieux , 

Qui défilent ces lieux. 
Jû Ciel ! bannijjez nos alarmes, 
Arrêtez le cours de nos larmes, 

Avec tous nos malheurs, 

Fïniffez nos douleurs. 

Dona Juanna tranfportée d'admira- 
tion d'entendre chanter fi parfaitement; 
le jeune Muficien , & de connoître en 
même tems qu'il étoit Poète, l'inter- 
rompit en cet endroit. Par Saint Jaque?, 
protecteur d'Efpagne > s'écria - 1 - elle , 

vous 
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vous ne devez plus craindre les voleurs, 
vous êtes en bonne maifon , vous n'en 
partirez pas fnôt; & lorfque cela arri- 
vera, vous aurez une fi grofleefcorte, 
qu'ils auront plus fujet d'avoir peur que 
vous. A ces mots les deux bons pèlerins 
lui firent des révérences & des remer- 
cimens fans compte & fans nombre : 
elle les pria de continuer leur concert, 
& ils le firent de tout leur mieux. 

11 eft ailé de croire que les Dames 
étant fi favorablement prévenues pour 
les pèlerins, elles les en tendirent avec" 
un plaifir extrême ; mais ils ne laifférent 
pas d'être tous mécontens, car leurs 
yeux & leurs foupirs n'&oieot point 
d'intelligence. Ponce de Léon n'avoic 
des regards que pour Ifidore, elle tour- 
noit les fiens vers le Comte ♦ celui-ci 
voyoit Mélanie avec un plaifir extrê- 
me. Mélanie ne penfoit qu'à Don Ga- 
briel; & pourDona Juanna, elle loua 
le Comte & le perfécuta inutilement, 
il ne lui dit rien d'obligeant. 

Elle fe flatta plus que Jes autres, cro- 
yant que c'étoit un effet de fon refpeét , 
& qu'il n'ofoit écouter les mouvemens 
de fon cœur; mais pour nos amans, ils 
ne s'y trompèrent point , & s'affligèrent 
beaucoup dès qu'ils eurent ceffé de 

chai- 



DE LEON. 95 

chanter ; elle leur demanda s'ils vouloi- 
ent entreprendre de lui montrer laMufi- 
que & à jouer des Inftrumens;peut-être f 
continua-t-elle , que j'apprendrai à dan* 
fer dès que je ferai guérie d'une goûté 
feiatique qui me tourmente depuis tren- 
te ans, & nepenfez pas que je me rebute, 
je vous garderai vingt ans s'il le faut : ils 
lui dirent qu'elle leurfaifoit trop d'hon- 
neur, qu'ils accepteroient avec plaifir 
de paffer toute leur vie à fôn fervice, . 
mais qu'avant de s'engager ils la prioi- 
ent de trouver bon qu'Us écriviflent à 
leur père pour favoir fa volonté ; bien 
loin de s'yoppofer, elle les enlouaex» 
trêmement. 

Aufli-tôt elle prit une Guitarre, & fit 
quelques accords de fes mains maigres 
& féches, les doigts lui trembloient 
quand elle vouloit tirer le fon d'une 
corde, il falloit avoir de grandes raifons 
de ne pas rire pour ne point éclater; 
mais le Comte qu'elle n'avoîtpasman- " 
que de choifir pour fon Maître,reprimoit 
toute fa gayeté, dès qu'il penfoi ta l'in- 
différence de la jeune Mélanie. Les 
deux pèlerins ayant fini le concert ft re- 
tirèrent , parce qu'il étoi t déjà fort tard f 
& les Dames entrèrent dans leur appar- 
tement. 

Ifido- 
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Ifldore voyant fa fœur dans une pro- 
fonde triftefle , je ne vous demande 
point , lui dit-elle, ce que vous avez, ma 
chère Mêla nie , je juge de l'état de vo* 
tre cœur par celui du mien; nous ai- 
mons, & comme G ce malheur n'étoic 
pas adez grand , nous ne trouvons point 
de reconnoi (Tance dans les fentimens de 
ces étrangers. 11 ne faut pas croire qu'ils 
foientinlenfibles pour nous, reprit Mé- 
lanie, mais par une fatalité fans égale 
leurs cœurs ou les nôtres fe font mépris , 
bous n'aimons point celui qui nous ai- 
me , nous aimons celui qui ne nous aime 
pas. Hà! ma fœur .interrompit Ifldore, 
• que vous avez bien dit ! notre cœur s'efl^ 
mépris; à quoi, grand Dieu, s'eft-ila- 
baiffé ! & de vrions-nous être fâchées du 
contretems qui nous arrive? ce fera un 
moyen de guérir: fi leur attachement 
avoitréponduà notre efti me, nous au- 
rions eu bien plus de combats à rendre , 
au-lieu que nous nous dirons l'une à l'au- 
tre , celions de vouloir du bien à desin- 
grats. Pourquoi les nommez- vous in- 
grats? s'écria Mélanie; ils font plus à 
plaindre qu'à blâmer; peut-être même 
que c'eft par politique qu'ils en ufent 
ainfi. La prudence me paroît en cet en- 
droit bien hors d'œuvre, ditlfidgre, ils 

en 
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eh auraient eu beaucoup de ne marquer 
aucune paffion , mais fitôt qu'ils veulent 
en témoigner 3 par quels motifs trahi- 
raient ils leurs penfées ? non , non , ma 
chère , c'eft une erreur, Don Eftéve 
vous aime, & Don Gabriel ne me hait 
pas: pour ma tante, elle eft ma rivale}, 
je ne lui avois vu en aucun tetns tourner 
les yeux comme elle les a tournés ce 
foir, je craignois quelquefois que cela 
n'allât jufqu'à la convulfion. Hé bien! 
s'écria Mélanie, après avoir un peu rê- 
vé , que le dépit fafle ce que la fierté n'a 
pu faire ; puïfque ces étrangers ne fa* 
vent pas nous aimer comme ils le doi- 
vent, évitons-les fans chercher de ga- 
Ïeté de cœur à nous faire fouffrir. Iû- 
ore en convint avec elle. Hélas! elles 
le vouloîent Tune & l'autre , il n'étoit 
plus queftion que d'en avoir la force. 

Ponce de Léon & le Comte fe plai- 
gnoientauflî bien qu'elles de la fatalité 
de leur deftinée , ils s'eftimoient heu- v 
reux de s'attirer l'attention d'iiîdore & 
de Mélanie , mais ils ne vouloient point 
devenir rivaux, ni changer le premier 
objet qui les a voit charmés: Ne fuis- je 
pas bien payé, difoitDon Gabriel, de 
la paffion que j'ai prife pour Ifidore? 
quand je la regarde elle attache les yeux 

Tomel. E fur 
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fur vous, & il femble qu'elle vous de- 
mande raifon de la liberté que je prens. 
Mélanie tient la même conduite , répli- 
qua le Comte, je n'ai pu encore m'attirer 
une honnêteté de fa part; à l'entendre, 
il y a autant de différence entre nous 9 
que du Phœnix au Corbeau ; vous avez 
vu de quelle manière Dona Juannaena 
pris l'affirmative pour moi. Elle eft bien 
votre partifane , dit Ponce de Léon , & 
il ne tiendra pas àelle de vous confoler. 
C'eft une augmentation de chagrin qu'à 
faut que jefupçortefeul , reprit le Com- 
te ; car je ferai obligé d'avoir une com- 
plai&nce pour elle , qui ne réjouit point 
lorfiju'on a d'ailleurs la tête remplie 
d'inquiétude. 

Il fepafiâplufieurs jours fans que Pon- 
ce de Léon ni le Comte hazarda fient de 
déclarer à Ifidore ni à Mélanie les fenr 
timens qu'ils avoient pour elles: J'au- 
rois déjà parlé , difoit Don Gabriel à fon 
coufin , fans que je ne fai qu'efpérer de 
mon aveu, je ne vois que trop que je ne 
fuis pas aimé de celle que j'aime: Et moi 
jen'ofe rien dire, répondit le Comte: 
fans compter l'indifférence de Mélanie, 
que me puis-je promettre du perfonna- 
ge que je joue? un Muficien eft-il né 
pour une fille de qualité & démérite; 

pour* 
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pourquoi voulez-vous relier plus long* 
tcms inconnu, commençons par les in- 
former de notre naiflance, peut-être 
qu'elles nous traiteront plus favorable- 
ment? Quoi vous voulez 9 interrompit 
Ponce de Léon , ajouter à nos déplai- 
firs , celui d'être rebutés fous notre pro- 
pre nom! Vous eftimez donc votre nom 
plus que votre cœur,lui dit brufquement 
le Comte , puifoue vous ménagez l'un 

Îrius que l'autre? mais enfin vous ferez 
àtisfait, je vous ai promis de me con- 
duire par vos lumières , il faut que vous 
sous tiriez avec honneur de cette affai- 
re; je crains tout & j'efpére peu, ré- 
pliqua Don Gabriel,& quelque utile que 
vous me foyez, je voudrais pour la moi- 
tié de ma vie que vous ne fuffiez pas ve- 
nu ici. Plût au Ciel! s'écriale Comte; 
j'étois tranquille, j'étois content, je 
me ferois fort bien pa(Té d'être amou- 
reux. Comme il achevoit ces mots affez 
haut,&qu'il entendit du bruit,ileut peur 
qiiequelqu'unnefefûtrencontré proche 
de fa chambre; pour s'en éclaircir il fe 
le va,& regardant vers la porte il demeu- 
ra furpris de voir Dona J uanna ; elle mit 
un doigt fur la bouche,& lui faifant figne 
de la fui vre elle entra dans la gallerie. 
Ilétoit aifé de connoître àrair de fon 
E 2 vifage, 
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virage , qu'il fé paflbit quelque chofe 
- dans Ton efprie qui l'agi toit; le Comte 
fentit bien alors que Mélanie lui étoic 
extrêmement chère , il craignoit que 
Juanna n'eût entendu fon (ecret , & 
qu'elle ne l'obligeât de s'éloigner; ilé- 
toitfi troublé, qu'il penfa vingt fois 
g'accufer lui-même & fe faire connoître, 
enfin il attendit qu'elle parlât* 

Vous aimez, lui dit-elle, Don Efté- 
ve , je ne fuis point furprife que votre 
cœur n'ait pas confulté votre raifon, & 

?[ue l'inégalité qui fe trouve entre la per- 
onne ai mée & vous , n'ait pu vous rebu- 
ter ; vous êtes d'un âge oh l'ambition ne 
fied point mal, mais pourquoi faites- 
vous confidence à votre frère d'une 
chofe que vous devez cachera tout le 
inonde? La manière dont Juanna par- 
loit, paroiflbit fi obligeante & li éloi- 
gnée de celle qu'elle auroit eue, fi elle 
avoit fu que fa nièce étoit l'objet de cet- 
te paflion , qu'il commença de douter 
qu'elle eût tout entendu, & ne voulant 
pas aider à fa condamnation , il pouffa 
un profond foupir fans lui répondre : Je* 
n'en tens que trop ce foupir , continua-t- 
elle en fe radouciflant , il devroit me fâ- 
cher , fi j'étois capable de colère contre 
vous; mais enfin quelles vues pouvez- 

V0U8 
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vous avoir, une perfonne de ma naiflan- 
ce ne peuc époufer un homme qui lui eft 
inférieur. 

Tout le fériéux du Comte penfa 
échouer quand il connut de quoi il 
étoitqueftion : Lesfentimensducœur, 
lui dit-il , ne dépendent pas toujours de 
nous, Madame ; je. fai allez à quoi mon 
malheur me condamne, je mourrai, c'eft 
4e feul remède que j'envifage : Vous 
n'en envifagez point d'autre, reprit-el- 
le en le regardantavec fes petits yeux 
rouées; en» vérité vous me faites çra nd' 
pitié, je m'intéreffe trop à ce qui vous 
touche pour .... elle alloit s'expliquer 
es fa faveur, lorfque Mélanie entra. 
Dès qu'elle apperçut le Comte avec fa 
tante, elle voulut s éloigner, mais Juan- 
nal'appellant, venez ma nièce, lui dit- 
elle, écouter la romance que je promis 
l'autre jour de conter, je la commençons 
.... je l'ai apprife d'une vieille Efclai e 
Arabe, elle favoît mille fables de ce fa* 
roeux Loeman , fi célèbre dans tout l'O- 
rient > & quel'on tient n'avoir été autre 
qu'Efope; ce cara#ére fi naïf & fi en- 
fantin qu'ont les romances,ne plaît pas 
également à tout le monde, beaucoup 
de bons efprits les regardent comme 
des ouvrages qui conviennent mieux. à 
E 3 des 
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des nourrices & à des gouvernantes, 

Su'à des gens délicats; je ne laiflepas 
'êtreperfuadée qu'il y a de l'art dans 
cette forte defimplicité,&j'ai connudes 
perfonnesde for: bon goûc,qui en faifoi- 
ent quelquefois leur amufe ment favori* 
Je n'en fuis pas furpris , Madame , repli* 
qua le Comte, Fefprit f è plaît dans la va* 
lié té; qui ne voudroit lire ni entendre 
réciter que des contes , fe rendroit ridi- 
cule ; qui les propoferoit même comme 
des chofes fort graves, manqueroic de 
jugement; & qui voudroit toujours les 
écrire, ou les dire d'un ftile enflé & 
pompeux, leurôteroit tropducaraâé* 
re qui leur eft propre; mais jefuisper* 
fuadé, qu'après une occupation férieu- 
fe, on peut badiner avec. Il me fem* 
ble , ajouta Mélanie qui n'avoit point 
encore parlé, qu'il ne faut les rendre 
niempoulés niràmpans, qu'ils doivent 
tenir un milieu qui foie plus enjoué que 
férieux, qu'il y faut un peu de morale , 
& fur- tout les propofer comme une ba- 
gatelle oti l'Auditeur a feul droit de 
mettre le prix. Voici une Romance des 
plus (impies que je val* vous conter,re- 
prit Juanna,vousy mettrez le prix qu'il 
vous plaira, mais je ne puis m 'empêcher 
de dire, que ceux qui les compofent, 

font 
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font capables de faire des chofes plus 
importantes, quand ils veulent s'en 
4ooner la peine. 

F I ^ E T TE 

CENDRON, 

IL étoie une fois un Roi & une Rei- 
ne qui avoient mal fait leurs affaires*. 
On les chafla de leur Royaume , ils ven- 
dirent leurs couronnes pour vivre , puis 
fcurshabits, leur linge, leurs dentelles* 
& tous leurs meubles pièce à pièce; les, 
Fripiers étoient las d'acheter , car tous 
les jours ils vendoient chofe nouvelle; 
quand le Roi & la Reine furent biç& 
pauvres, le Roi dit à fa femme, nou* f 
voilà hors de notre Royaume , nous n'a- 
vons plus rien , il faut gagner notre vie 
& celle de nos pauvres enfans, avifea* 
un peu ce que nous avons à faire , m 
jufqu'à -prélent je n'ai fu que le métier 
de Roi qui eft fort doux, 

La Reine a voit beaucoup d'efprit, el- 
le lui demanda huit jours pour y rêver J 
au bout de ce tems elle lui dit, Sue, il ne 
faut point nous affliger, vous n'jrtes* 
qu'à faire des filets donc, vous $œn^rc* 
E 4 des 
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des oifeaux à la chafle , & des poiflbns è 
la pêche ; pendant que les cordelettes 
s'uferont je filerai pour en faire d'autres. 
A Tégard de nos trois filles, ce font de 
franches parejOTeufes , qui croyent enco- 
re être dsgrandes Dames , elles veulent 
faire les Demoifelles, il faut les mener 
fi loin , fi loin • qu'elles ne reviennent ja* 
mais, car il leroit impoffible que nous 

Ijuflîons leur fournir aflèz d'habits à 
eur gré. 

Le Roi commença de plearer quand 
il vit gu'il falloit fe féparer de fes en- 
fans» il étoit bon père, mais la Reine 
étoit la raaîtrefle ; il demeura donc d'ac- 
cord de tout ce qu'elle vouloit , il lui die 
tevee-vous demain de bon matin, & prê- 
tiez vos trois filles pour les mener oh 
▼ous jugerez à propos. Pendant qu'ils 
complotoient cette affaire, la Princef- 
fe Finette qui étoit la plus petite des fil- 
les 9 écoutoit par le trou de la ferrure; & 
Îuand elle eut découvert le deflein de 
ui papa & de (a maman, elle s'en alla 
tant qu'elle put à une grande grotte, fort 
éloignée de chez eux, ohdemeuroit la 
Fée Merluche, qui étoit fa maraine. 

Finette avoit pris deux livres de beur- 
re frais, des œufs, du lait &de la fari- 
ne pour faire un excellent gâteau à fa 

marai- 



CENDROR iqy 

maraine, afin d'en être bien reçue; elle 
commença gayeroentfon voyage, niais 

Î)lus elle ail oit, plus elle fêla doit, Tes 
buliers s'uférent jufques à la dernière 
femelle , & fespetits pieds mignons s'é- 
corchérent fi fort, que c'étoic grand* 
pitié; elle n'en pou voit plus, elle suf- 
fit fur l'herbe, en pleurant. 

Par-là pafla un beau cheval d'Efpa- 
gne, tout fcellé, tout bridé; il y a voie 
plus de diamanS à fahoufle, qu'il n'en 
faudroit pour acheter trois villes; & 

3uand il vit la Pria cette, il fe mita paître 
oucement auprès d'elle pliant lejar- 
lêt, il fembloit lui faire la révérence; 
auffi-tôt elle le prit par la bride: Gentil 
Dada, dit-elle, voudrois-tu bien me 
porter chezmamaraine la Fée? tu me 
feras un grand plaifir, carje fuis fi latte 
oue je vais mourir;, mais fi tu me fers 
dans cette occafion, je te donnerai de 
bonne avoine fie de bon foin , tu auras de 
la paille fraîche pour, te coucher. Le 
cheval fe baifla brefque à terre devant 
«lie, & la jeune Finette fauta deffus ; il 
fe mit à courir fi légèrement, qu'il fem* 
bloitque ce fût un oifeau; il s'arrêta à 
l'entrée de la grotte,comroe s'il en avoit 
,fu le chemin, & il le favoitbienauffi, 
car c'était Merluche, qui ayant deviné 
E 5 que 



106 FINETTE 

que fa fillolle la vouloir venir voir, lui 
avoic envoyé ce beau cheval. 
Quand elle fut encrée, elle fie crois 

Iprandes révérences à fa maraine , &pric 
e bas de ft robe qu'elle baifa , & pui s el- 
le lui die, bonjour ma maraine, corn* 
mené vous portez- vous, voilà du beur- 
re , du laie , de la farine & des oeufs que 
je vous apporte pour vous faire un bon 

Î;âteauà la mode de notre païs? Soyez 
a bien venue finette , die la Fée, venez, 
que je vous embrafFe; elle Tembrafla 
deux fois, donc Finette relia très-joyeu- 
fe , car Madame Merluche n'étoit pas 
une Fée à la douzaine» Elle dit, çàma 
fillolle Je veux que vous foyez ma peti- 
te femme de chambre, décoëffez-mot 
& me peignez. LaPrîncefTeladécoëffa, 
& la peigna le plus adroitement du 
monde* Je fai bien,dit Merluche, pour» 
quoi vous venez ici , vous avez écouté 
le Roi & la Reine qui veulent vous me- 
ner perdre, & voua voulez éviter ce 
malheur; tenez, vous û'avez qu'à pren- 
dre ce peloton , te fil n'en rompra ja» 
mais , vous attacherez le bout à la porte 
de votre maifon, & vous le tiendrez à 
votre main, quand la Reine vous aura 
laiffée, il vous fera aifé de revenir en 
fuivant le fil. 

La 
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La Princeffe remercia fa marairie , gui 
lui remplie un fac de beaux habits tout 
d'or & d'argent,elle l'entfwàfli,elte la fie 
remonter fur le joli cheval , & en deux 
ou trois rtiomens illa rendit à la porte de 
la maifoiinette de leurs Majeftés. Finet- 
te dit au cheval , mon petit ami vous 
êtes beau & fage , vous allez plus vite 
que le Soleil , je vous remercie de votre 
peine , retournez d'ob vous venez ; elle 
entra tout doucement dans la maifotï 
cachant fbn facfous fon chevet , elle fë 
coucha fans faire femblantde rien; dès 
que le jour parut , le Roi réveilla fa fem- 
me: Allons, allons, Madame , lui dit* 
H , apprêtez-vous pour le voyage; aufli» 
tôt elle fë leva, prit fes gros fouliers, 
une jupe courte ^ une camifolîe Manche, 
& un bâton ; elle fit venir Paînée de fes 
filles, qui s'appelloit Pleur d'Amour, 
h féconde Belle de Nuit , & la troifiéme 
Fine Oreille , c'èft pourquoi on lanom- 
moit ordinairement Finette. J'ai rêvé 
cette nuit, dit la Reine, qu'il faut que 
nous allions voir ma fœur , elle nous ré- 
galera bien , nous mangerons & nous ri- 
rons tant que nous voudrons- Fleur 
d'Amour qui fe défefpéroit d'être dans 
undéfert, dit à fa mère, allons, Mada- 
me, où il vous plaira , pourvu que je me 
E 6 pra* 
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promène, il ne m'importe; les deux au- 
tres en dirent autant, elles prennent 
congé du Roi , & les voilà toutes quatre 
en chemin : Elles allèrent fi lotn,û loin, 
que Fine Oreille avait grand* peur de 
n'avoir pas affez de fil, car il y avoit 
près de milte lieues.; elle marchoit tou- 
jours derrière fesfœurs, paflànt le fil a- 
droitement dans les buiffoiw. 

Quand la Reine crut que fes filles ne 
pourroient plus retrouver le chemin, el- 
le entra dans un grand bois , & leur dit y 
mes petites brebis,dormez,]e ferai com- 
me la Bergère qui veille autour de foi» 
troupeau, crainte que le loup ne le 
mange. Elles fe couchèrent fur l'herbe 
& s'endormirent , la Reine les quitta 
croyant ne tesrevoir jamais Jmette fer* 
moi t les yeux & ne dormait pas; fi j'ètoi» 
une méchante fille , difok-elle % je m'eit 
îrois tout è l'heure & je laifleroîs mourir 
mes fceurs iei , car elles me battent & 
m'égratignent jufques au fang; malgré 
toutes leurs malices, je ne les veux 
pas abandonner. 

Elle les réveille & leur conte toute 
l'hiftoire, elles femettent à pleurer, & 
la prient de les mener avec elle, qu'elle* 
lui donneront leurs belles poupées, leur 
petit ménage d'argent , leurs autres 

jouets, 
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jouets , & leurs bonbons. Je fai aflez 
que vous n'en ferez: rien, die Finette, 
mais je n'en ferai pas moins bonne fœur, 
&fe levant elle lui vit fonfil& lesPrin- 
ceflfesauffi, deforte qu'elles arrivèrent 
prefqoe auffi-tÔDque la Reine. . 

En s'arrêtant à la porte , elles en tendi- 
rent que le Roidifoit, j'ai le cœur tout 
faifi de vous voir feule. Bon , dit la Rei- 
ne , nous étions trop embarrafTés de nos 
filles; encore dit le Roi, fi vous aviez 
ramené ma Finette, je me confolerois 
des autres, car elles n'aimenrrien : Elles 
frappèrent , toc , toc ; le Roi dit qui va- 
là; elles répondirent ce font vos trois 
filles , Fleur t d -Amour, Belle de Nuit, 
& Fine Oreille. La Reine fe mita trem- 
bler, n'ouvrez pas , difoit-elle, il faut 
quecefoitdesefprits; carileftimpoffi- 
ble qu'elles foient revenues. Le Roi é- 
toit auflî poltron que fa femme , & il di- 
foit vous me trompez , vous n'êtes point 
mes filles; mais Fine Oreille, quiétoit 
adroite, lui dit, mon papa je vais. me 
baifler, regardez- moi par le trou du 
chat , &fi jenerfuk pas Finette f je con- 
fens d'avoir le fouet. Le Roi regarda 
comme elle lui avoit.dit,& dès qu'il l'eue 
reconnue, il leur ouvrit. La Reine fie 
femblant d'être bien aifede les revoir: 
E 7 Elle 
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Elle leur dit qu'elle aVoit oublié quel- 
que chofe, qu'elle l'étoit venu cher- 
cher f mais qu'apurement elle les au- 
roic été retrouver. Elles feignirent de 
la croire* & montèrent dans un beau 
petit grenier oh elles càuchoieoc 

Çà, dit Finette, mes foeurs vous m'a- 
vez' promis unépoupée^onnez-Ia-moir 
Vrayeraen t tu n as qu'à t'y attendre, pe* 
tite coquinCjdirent-ellesytu es caufe que 
leRoi ne nous regrette pas^là-deffus pre- 
nant leurs quenouilles , elle la battirent 
comme plâtre r quand elles l'eurent bieà 
battue , elle fe coucha , & comme ellea- 
▼oittantdeplayes &débofles, elle ne 

g m voit dormir , & elle en tendit quel» 
eine difoit au Roi , je les mènerai d'un' 
autre côté encore plus loin, & je fui» 
certaine qu'elles ne reviendront jamais. 
Quand Finette entendît ce complot* el- 
le fe leva tout doucement pour aller 
voir encore fa maraine 9 elfe entra dan» 
îepoulaillier, elle prit deux poulets as 
un maître coq à qufetle torditle col, puis 
deux petits lapins que la Reine nourrie 
foit de choux pour s'en régaler dan» 
foccafion. Elle mit le tontdansunpai 
nier, & partit r mais elle n'eut pas fait 
une lieue à tâton & mourant de peur,que 
te cheval d'Efpagne vintaugalop , ron- 
flant 
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flaflt&haaniflanc; elle crac que 'c'était 
fait d'elle , que quelques gens-d'armes 
l'alloient prendre, Quand elle vit le jo- 
li cheval tout feul * elle monta defîus ; 
ravie d'aller £L à ion aife, elle arriva 
promptemknt chez fa moraine. 
- Après les cérémonies ordinaires t elle 
lui préfenta les poulets, le coq & lés la- 
pins, & la pria de l'aider de fes bons avis» 
parce que la Reine avoit juré qu'elle les 
méneroit jufqu'au bout du Monde.Mer- 
luche dit à fa filloHe de ne s'affliger pas * 
elle lui donna un fac tout plein de cen- 
dres , vous porterez le fac devant vous , 
lui dit* elle, vous le fecoucrez,vous mar* 
cherez fur la cendre, & quand vous vou* 
drez revenir, vous n'aurez qu'à regarder 
Timpreffion de vos pas,mais ne ramenez 
point vo4 fœurs,ellés foàt trop raalicieu- 
fes ; & fi vous les ramenez, je ne veux 
plus vous voir. Finette prit congé d'el* 
Je , emportant par Ton ordre pour trente 
ou quarante millions de diamans dans 
une petite boëte qu' elle mit dans fa po- 
che ; le cheval étoit tout prêt, & la rap- 
porta comme à l'ordinaire. Au point au 
jour la Reine appella les Princefles ; el • 
les vinrent, & elle leur dit , le Roi ne fe 
porte pas trop bien, j'ai rêvé cette nuit 
qu'il faut que j'aille cueillir des fleura & 

des 
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des herbes dans un certain païs oir elles 
font fore excellences , elles le feront ra- 
jeunir» c'eft pourquoi allons-y tout & 
l'heure. Fleur d'Amour & Belle de Nuit 
qui ne croy oient pas que leur mère eût 
encore envie de les perdre f s'affligèrent 
de ces nouvelles* il falut pourtant par- 
tir > & elles allèrent fi loin qu'il ne s'eft 
amais fait un fi long voyage. Finette 
qui ne difoit mot fc tenoit derrière les 
autres & feeouoit fa cendre à merveille y 
fans que le vent ni la pi uye y gâta fient 
rien: la Reine étant perfuadée qu'elles 
ne poùrroient retrouver le chemin , re- 
marqua un foir que fes trois filles étoient 
bien endormies, elle prit cetemspouv 
les quitter & revint chezelle. Qua&dil 
fut jour, & que Finette connut que fa 
mère n'y étpk phis^elleéveillafes fœurs: 
Nous voici feules, dit elle, laReine s'en 
eu allée. Fleur d'Amour & Belle de 
Nuit fe mirent à pleurer , elles arra* 
choient leurs cheveux & meurtrifibienfi 
leurs vifages à coups de poing. Elles 
«'écrioient, hélas ! qu'allons-nous faire? 
•Finette écoit la meilleure fille du mon- 
de, elle eut encore pitié de fes fœurs. 
Voyez à quoi je m'expofe , leur dit. elle^ 
car lorfque ma maraine m'a donné le 
moyen de revenir y elle n>'a défendu de 

vous 
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vous enfeigner le chemin , & m'a dit que 
fi je lui defobéifTois, elle ne vouloic plus 
me voir. Belle de Nuit fe jetta au cou de 
Finette, autant en fit Fleur d'Amour; 
elles la carefférent fi tendrement, qu'il 
n'en falut pas davantage pour revenir 
toutes trois enfemble chez le Roi & la 
Reine. 

Leurs Majeftés furent bien furprifes 
de revoir les Princefles, ils en parlèrent 
toute la nuit, & la cadette qui n'avoit 
pas nom Fine Oreille pour rien , en ten- 
dit qu'il s faifoient un nouveau complot, 
& que le lendemain la Reine fe remet- 
trait en campagne. Elle courut éveil- 
ler fes fœurs: hélas! leur dit-elle, nous 
femmes perdues , la Reine veut abfolu- 
ment sous mener dans quelque défert & 
nous y laitier; vous êtes caufe que j'ai 
fâché mamaraine, je n'ofe l'aller trou- 
ver comme je faifois toujours : elles res- 
tèrent bien en peine , & fe difoient l'une 
à l'autre, que ferons-nous , mafœur, 

3 ue ferons-nous? Enfin Belle de Nuit 
it aux deux autres, il nefautpass'em- 
barrafler, la vieille Merluche n'a pas 
tant d'efprit qu'il n'en refte un peu aux 
autres, nous n'avons qu'à nous charger 
de pois, nous les fémerons le long du 
chemin, & pou* reviendrons. Fleur 

d'Amour 
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d'Amour trouva l'expédient admirable ; 
el les fe chargèrent de pois , elles en em- 
plirent leurs poches; pour Fine Oreil- 
le, au-lieu de prendre des pois, elle prit 
le fac aux beaux habits avec la petite 
boëtedediamans; dès que la Reine les 
appella pour partir, elles fe trouvèrent 
toutes prêtes. 

Elle leur dit,j'ai rêvé cette nuit qu'il y 
a dans un païs , qu'il n'eft pas néce flaire 
de nommer, trois beaux Princes qui 
vous attendent pour vous époufer, je 
vais vous y mener pour voir ûmoa fon- 

Se eft véritable. La Reine allott devant 
: fes filles après qui femoient des pois 
fans s'inquiéter , car elles étoient certai- 
nes de revenir à la maifon. Pour cette 
fois la Reine alla plus loin encorequ'et- 
le n'étoit allée; maïs pendant une nuit 
obfcureelle les quitta* revint trouver 
le Roi, elle arriva fore fofle&fortaife 
de n'avoir plus un fi grand ménage fur 
les bras» 

Les trois Princefles ayant dormi juG» 
ques à onze heures du matin fe réveillè- 
rent, Finette s'apperçut lapremtérede 
l'abfencede la Reine; bienqu'elle s'y 
fût préparée, elle ne laifla pas de pieu* 
rer, fe confiant davantage pour fon re- 
tour à (a maïaine la Fée qu'à l'habileté 

de 
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de fes Cœurs. Elle fin leur dire toute ef- 
frayée , la Reine eft partie , il faut la fui* 
▼re au plus vite. Taifez-vous petite ba* 
bouïne, répliqua Fleur d'Amour , nous 
retrouverons bien le chemin quand nous 
voudrons , vous, faites ici ma commère 
l'empêchée mal-à-propos. Finette n'ofa 
répliquer, mais quand elles voulurent 
retrouver le chemin, il n'y avoitplusni 
traces, ni fen tiers, les pigeons dont il 
y a grand nombre en ce païs-là, étoient 
venus manger les pois : elles fe mirent à 
pleurer jufqu'aux cris. Après avoir relté 
ceux jours fans manger, Fleur d'Amour 
dit à Belle de Nuit, ma fœur, n'as-tu 
rien à manger ? Non, dit- elle ; elle dit la 
même choie à Finette. Je n'ai rien non 
plus, replkjua-t-elle, mais je viens de 
trouver un gland* Hà 1 donne-le-moi , 
dit.l'une; donne-le* moi.dit l'autre,cha- 
cune le vouloit avoir. Nous ne ferons 
guère raflafiées d'un gland à nous trois, 
dit Finette, plantons-ïe,il en viendra un 
arbre qui nous pourra fer vir;elles y con- 
fen tirent, quoiqu'il n'y eût guère d'ap- 
parence qu'il vint un arbre dans un pais 
oh il n'y en avoit point, on n'y voyoit 
que des choux & des laitues, dont les 
Princeffes mangeoient; fi elles avoient 
été bien délicates,, elles feraient portes 

cent 
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cent fois ; elles couchoient prefque tou- 
jours à la belle étoile , tous les matins & 
tous les foirs elles alloient tour à tour ar- 
rofer le gland & luidifoient ,. crois* beau 
gland; il commença de croître à vue 
d'œil. Quand il fut un peu grand, Fleur 
d'Amour voulut monter de flus, mais il 
fi'étoit pas affez fort pour la porter , elle 
fe fentoit plier fous elle, auffi-tôt elle 
defcendit; Belle de Nuit eut la même 
avanture; Finette plus légère s'y tint 
longtems , & fes fœurs lui demandèrent 
ne vois-tu rien, ma fœur? Elle leur ré- 
pondit, non je ne vois rien. Ah! c'eft 
que le chêne n'eft pas allez haut , difoit 
Fleur d'Amour, deforte qa'eHesconti* 
nuoient d'arrofer le gland fit de lui dire, 
crois , croit , beau gland. Finette ne man* 
quoit jamais d'y monter deux fois le 
tour; un matin qu'elle y étoit , Belle de 
Nuit dit à Fleur d'Amour, j'y trouve un 
fac que notre fœur nous a caché , qu'eft- 
ce qu'il peut y avoir dedans ? Fleur d'A- 
mourrépondit, elle m'a ditquec'étoit 
de viéillesdencelles,qu'elle raccommo* 
de ; & moi je crois que c'eft du bonbon , 
ajouta Belle de Nuit; elle écoit friande 
& voulut y voir ;elleytrouvacffeûive- 
mene toutes les dentelles du Roi & de la 
Reine, maisettesfervoientà cacher les 

beaux 
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b eaux habits de Finette , & la boëte de 
diamans. Hé bien! fe peut-il une plus 
grande petite coquine, s'écria-t-elle ,ii 
faut tout prendre pour nous, & mettre 
des pierres à la place , elles le firent 
promptement. Finette revint fans s'âp- 
percevoir de la malice de fes fœurs , car 
elle ne s'avifoit pas de fe parer dans un 
défert, elle ne fongeoit qu'au chêne qui 
de venoit le plus beau de tous les chênes* 
Une fois qu'elle y monta & oue fes 
fœurs, félon leur coutume, lui deman- 
dèrent fi elle ne découvrait rien elle 
s'écria, je découvre une fi grande mai- 
fon , fi belle , fi belle , que je ne làurois 
aflezle dire ; les murs en font d'émerau- 
des &de rubis, le toit de diamans; elle: 
eft touM couverte de fonnettes d'or, les 
girouettes vont & viennent comme le 
vent. Tu mens, difoient-elles, cela 
n'eftpas fi beau que tu le dis. Croyez- 
moi, répondit Finette, je ne fuis pas 
mentcufe, venez-y plutôt voir vous-mê- 
mes, j'en ai les yeux tout éblouis. Fleur 
d'Amour monta fur l'arbre, quand elle 
eut vu le château , elle ne s'en pouvoic 
taire. Belle de Nuit qui étoît fort eu- 
rieufe ne manqua pas de monter à fon 
tour, elle demeura aufii ravie que'fes 
fœurs:: certainement, dirent-elles, il 

faut 
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faut aller à ce Palais , peut-être que nous 
y trouverons de beaux Princes qui fe- 
ront trop heureux de nous époufer.Tant 
que la foirée fut longue elles ne parlé* 
rent que de leur deflein , elle fe eouché- 
rent fur l'herbe; mais lorfque Finette 
leur parut fort endormie , Fleur d'A- 
mour dit à Belle de Nuit, favez-vous 
ce qu'il faut f aire,ma fœur? levoqs-oous 
& nous habillons des riches habits que 
Finette a apportés. Vous avez raifon, 
dit Belle de Nuit: elles fe levére&e 
donc, fe infèrent, fe poudrèrent, puis 
elles mirent des mouches & les belles ro* 
bes d'or & d'argent toutes couvertes de 
diamans : il n'a jamais été rien de fi ma- 
gnifique. 

Finette ignorait le vol queues mé- 
chantes fœurs luiavoient fakr/elleprie 
fon faedans le deflein de s'habiller,mais 
elle demeura bien affligée de ne trouves 
que des cailloux. Elle apperçoit en mê- 
me tems fes fœurs qui s'étoient accom- 
modées comme des Soleils. Elle pleura 
& fe plaignit de la trahi fon qu'elles lui 
avoient faite, & elles d'en rire & de fe 
moquer. Eft-il poffible, leur dit-elle» 
que qous ayez le courage de me mener 
au ôhâteau fans me parer & me faire 
belle. Nous n'en avons pas trop pour 

nous, 
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nous ^répliqua Fleur d'Amour, tu n'au- 
ras que des coups fi tu nous importunes: 
Mais, continua- t-elle> ces habits que 
vous portez font à moi, mamaraineme 
les a donnés, ils ne vous doivent rien. 
Si tu parles davantage,dirent-eltes,nous 
allons t'aflbmmer , & nous t'enterrerons 
fans que perfonne le fâche. La pauvre 
Finette n'eut garde de les agacer, elle 
les fui vit doucement & marchoit un peu 
derrière, ne pouvant pafierque pour 
leur fervante. 

Plus elles approchoient de la maifon , 
plus elle leur fembloit merveilleufe. Hà! 
difoient Fleur d'Amour & Belle de 
Nuit,quenous allonsnous bien divertir, 
que nous ferons bonne chére,nous man- 
gerons* la table du Roi ! mais pour Fi- 
netteelle lavera les écuelles dans la cui- 
flne, car elle eft faite comme une fouil- 
lonne;&fi Ton demande qui elle eft,gar- 
dons-nous bien de Tappeller notre fceur^ 
il faudra dire cjue c'eft la petite vachère 
du village. Finette oui étoit pleine d'e{- 
pritfic de beauté, fedéfefpéroit d'être fi 
maltraitée. Quand elles furent à la por- 
te du château, elles frappèrent; auffi- 
tôt une vieille femme épouvan^ble 
leur vint ouvrir, elle n'avoitqu'unœil 
au milieu du front, mais il étoit plus 

grand 
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grand que cinqoufixautres,avoit Je nez 
plat, le tein noir, & la bouche G horrible 
qu'elle faifoit peur; elle avoit quinze 

Eiedsde haut & trente de cour. Omal- 
eureufes 1 qui vous amène ici , leur dit- 
elle, ignorez- vous que c'eft le château 
de l'Ogre, & qu'à peine pouvez- vous 
fuffire pour fon déjeuné? mais je fuis 
meilleure que mon mari, entrez, je ne 
vous mangerai pas tout d'un coup, vous 
aurez la confoiation de vivre deux ou 
trois jours davantage. Quand elles en- 
tendirent rOgrefle parler ainfi , elles 
s'enfuirent , croyant fe pouvoir fauver , 
mais une feule dé fes enjambées en valoic 
cinquante des leurs; elle courutaprès 
&les reprit, les unes par les cheveux» 
les autres par la peau du col , &. ]$$ met- 
tant fous fon bras elle les jetia toutes 
trois dans la cave,qui étoit pleine de cra- 
pauds & de couleuvres, & l'on nemar- 
choit que fur les os de ceux qu'ils a- 
voient mangés. 

Comme elle vouloit croquer fur le 
champ Finette, elle fut quérir du vinai- 
gre , de l'huile & du fel pour la manger 
enfalade: mais elle entendit venir ÎO- 
gre , & trouvant que les Princefles aboi- 
ent 1Y peau blanche & délicate., elleré- 
lolut de les manger toute feule , & les 

mie 
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mîtpromtement fous une grande cuve 
ob elles ne voyoient que par un trou. 

L'Ogre étoic fix fois plus haut que fa 
femme, quand il parloit lamaifori trem- 
bloit , & quand il touflbit il fembloitque 
c'étoit des éclats de tonnerre ,* il n'a voit 
qu'un grand vilain œil , fes cheveux é- . 
toient tout hériffés; il s'appuyoit fur une 
bûche dont il avoit fait une canne, il 
a voit un panier couvert dans fa main, il 
en tira quinze petits enfans qu'il avoic 
volés par les chemins,& qu'il avala com- 
me quinze œufs frais. Quand les trois 
Princefles le virent , elles trembloient 
fous la cave, elles n'ofoient pleurer bien 
haut de peur qu'il ne les entendît, mais 
elles s'entredifoient tout bas : Il va nous 
manger- tout en vie , comment nous 
fauverons-nous? L'Ogre dit à fa fem- 
me,vois-tu?je fens chair fraîcheje veux 
que tu me la donnes. Bon, dit rÔgreffe, 
tu crois toujours fentir chair fraîche , & 
ce (ont tesmoutonsqui fontpafféspar» 
là: Oh je ne me trompe point, dit l'O- 
gre , je fens chair fraîche aflurément , je 
vais chercher par-tout. Cherche, dit- 
elle,& tu ne trouveras rien. Si je trouve, 
répliqua l'Ogre , ,& que tu me le caches » 

{'e te couperai la tête pour en faire une 
>oule. Elle eut peur de cette menace» 
Tw$ L F & 
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& lui dit, ne te fâche point mon petit 
Ogrelet, je vas te déclarer la vérité; il 
clt venu aujourd'hui trois jeunes fillet- 
tes que j'ai prifes, mais ce feroit domma- 
f;e de les manger, car elles favent tout 
aire; comme je fuis vieille il faut que 
je me repofe , tu vois que notre belle 
anaifon eft fort mal-propre , que notre 
pain n'eft pas cuit, que la foupe ne te 
iëmble plus fi bonne, & que je ne te pa- 
rois plus fi belle depuis que je me tue de 
travailler ; elles feront nos fervantes, je 
te prie ne lesmangepasà-prefent;fitu 
en as envie quelque jour, tu feras affez 
le maître. 

L'Ogre eut bien de la peine à lui pro- 
mettre de ne les pas manger tout à l'heu- 
re, il difoit laifle-raoi faire , je n'enman* 
gérai que deux. Nofi* tu n'en mangeras 
pgs. Hé bien je ne mangerai que la plus 
petite; & elle difoit, non tu n'en mange- 
ra pas une. Enfin après bien des contes- 
tations il lui promit de ne les point man- 
ger ; elle penfoit en elle-même , quand 
il ira à la chafie je les mangerai , & Je lui 
dirai qu'elles fe font fauvées. 

L'Ogre fortitde la cave, il lui dit de * 
les amener devant lui , les pauvres filles 
étoienf prefque mortes de peur,. KO- 
greffe les raflura, & quand il les vit il 

leur 
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leur demanda ce qu'elles favoieht 
faire ? Elles répondirent qu'elles fa- 
voient balayer , coudre & filer à 
merveille ; qu'elles faifoient de fi bons 
ragoûts que Ton mangeqit jufques aux 
plats; que pour du pain, des gâteaux,. 
& des pâtés > on en venoit chercher 
chez elles de mille lieuesà laronde.L'O- 
gre étoit friand , il dit çà , çà , mettons 
vite ces bonnes ouvrières eq befogne;. 
mais dit-il à Finette, quand tu as mis le 
feu au four, comment peux-tu favoir 
s'il eft aflfez chaud. Monfeigneur , re- 
pîiqua-t-elle , j'y jette du beurre, & puis 
j'y goûte avec la langue. Hé bien, dit-, 
il, allume donc le tour; ce four étoit 
aiiffi grand qu'une écurie, car l'Ogre & 
l'Ogrefle mangepienc plus de pain que 
deux armées. La Prinçeffe y fit un feu 
effroyable 3 il étokembrafé comme une 
fournaife, & l'Ogre qui étoit préfent at- 
tendant le pain, tendre, mangea cent 
agneaux , & cent petits cochons de lait. 
Fleur d'Amour & Belle de Nuit ac- 
commodoient la pâte , le maître Ogre , 
di t , hé bienle four eft-il çhftud ? Finet-. 
te , répondit, Monfeigneur, vous l'allez 
voir. Elle jetta devant lui mille livres 
de beurre au fond du four, puis elle 
dit, il faut y tâter avec la langue, mai» 
Fa je 
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je fuis trop petite ; je fuis aflez grand dit 
l'Ogre, & fe bai flan t il s'enfonça fi avant 
qu'il ne pouvoit plus fe retirer, deforte 
qu'il brûla jufques aux os. Quand TO- 
grefle vint au four, elle demeura bien 
étonnée de trouver une montagne de 
cendre des os de fon mari. 

Fleur d'Amour & Belle de Nuit,qui la 
virent fort affligée, te confolérent de 
leur mieux , mais elle craignoient que fa 
douleur ne s'appaifât trop tôt, & que 
l'appétit lui venant,elle ne les nrft en fa- 
lade , comme elle avoitdéjà penfé faire: 
Elles lui dirent prenez courage , Ma- 
dame, vous trouverez quelquelloï , ou 
quelque Marquis , qui fera heureux 
de vous époufer; elle fouri t un peu mon- 
trant des dents plus longues que le 
doigt. Lorfqu'elles la virent de bonne 
humeur, Finette lui dit fi vous vouliez 
quitter ces horribles peaux d'Ours dont 
vous êtes habillée, oc vous mettre à la 
mode , nous vous coifferions à merveil- 
le ; vous feriez comme un aftre. Voyons, 
dît-elle , comme tu l'entends , mais affu- 
re-toi que s'il y a quelques Dames plus 
jolies que moi,ie te hacherai menu com- 
me cbair à pâté. Là-deflus les trois 
Princeflesluiôtérent fon bonnet, & fe 
mirent à h peigner & à la frifcr , en l'a- 
- mufant 
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mufent de leur caquet. Finette prit une 
hache , & lui donna par derrière un fi 
grand coup qu'elle fépara fon corps d'à* 
vec fa tête. 

. Il ne fut jamais une telle allegrefle, . 
elles montèrent fur le toit de la mai fon 
pour fe divertira fonner les clochettes 
d'or , elles furent dans toutes les cham- 
bres,qui ètoient de perles & de diamans, 
& les meubles ètoient fi riches qu'elles 
mouroient de plaifir; elles rioient & 
chantoient, rien ne leur manquoit, du 
bled, des confitures , des fruits, & des 
poupées en abondance. Fleur d* Amour 
& Belle de Nuit fe couchèrent dans des 
lits de brocarda de velours, & s'entre» 
dirent nous voilà plus riches que n'étoit 
notre Père quand il avoit fon Royaume , 
mais il nous manque d'être mariées,il ne 
viendra perfonne ici , car cette maifon 
pafle affurément pour un coupe-gorge, 
on ne fait point la mort de l'Ogre &^de 
TOgrefle, il faut que nous allions à la 
plus prochaine ville nous faire voir avec 
nos beaux habits , & nous n'y ferons pas 
longtems fans trouver de bons Finan* 
ciers, qui feront bien aifes d'époufer des 
Princefles. 

Dès qu'elles furent habillées elles di- 
rent à Finette qu'elles alloient fe pro- 
F 3 mener, 
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mener, qu'elle demeurât à la maifon à 
faire le ménage & la leffive, & qu'à leur 
recour tout fût net & propre , que fi elle 
y manquoit elles l'afiommeroient de 
coups. La pauvre Finette qui avoit le 
cœur ferré de douleur, relia feule au 
logis ,balayant, nettoyant, lavant fans fe 
repofer,& toujours pleurant: Que je fuis 
malheureufe^di foi t-elle, d'avoir defobéi 
à ma maraine , il m'en arrive toute forte 
de difgraces , mes fœurs m'ont volé mes 
riches habits , ils fervent à les parer, fans 
moi l'Ogre & fa femme fe porteraient 
encore bien^dequoi me profite- 1- il de les 
avoir fait mourir ? n'aimerois-je pas au- 
tant qu'ils m'euflent mangée que de vi- 
vre comme je vis? Quand elle avoit die 
cela elle pleuroit à étouffer, puis fes 
fœurs arrivoient chargées d'oranges de 
Portugal , de confitures , de fucre , & et : 
les lui difoient : Ah , que nous venons 
d'un beau bal , qu'il y avoit de monde ! 
le fils du Roi ydanfoit, on nous a fait 
mille honneurs, allons vien nousdé- 
chaufler & nous décroter , car c'eft-là 
ton métier. Finette obéiflbit , & fi par 
hazardellevouloit dire un mot pour fe 

Îdaindre, elles fejettoient fur elle, & 
a battoient à la {aider pour morte. 
Le lendemain encore elles retour- 

noient 
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noient âtrevéfcoient conter des merveil- 
les» Un foir que Finette étoit affife pro- 
che du feu fur un monceau dé cendres, 
ne fâchant que faire, elle cherchoit dans 
les fentes de la cheminée , & en cher- 
chant ainfi, elle, trouva une petite clef 
(î vieille & û crafleufé i qu'elle eut coû- 
tes les peines du monde à la nettoyer; 
quand elle fut claire, elle connut qu elle 
étoit d'or, & penfa qu'une clfef d'or dé- 
çoit ouvrir un beau petit coffre; elle fe 
mit auffi-tôt à courir par toute la mai- 
fon, eflayantlaclefaux ferrures, & en- 
fin elle trouva une cadette qui étoit un 
chef-d'œuvre; elle l'ouvrit, il y avoit 
des habits, des diamans, des dentel* . 
les , du linge, des rubans , pour des fom 
mes fmmenfes. Elle ne dit mot de fa 
bonne fortune , mais elle attendit impa- 
tiemment que les fœurs fortifient le len- 
demain, Dès qu'elle ne les vit plus, elle 
fe para deforte qu'elle étoit plus belle 
que le Soleil & la Lune. 

Aihfi ajuftée elle futaumômebal oh 
fe s fœurs danfoient,& quoiqu'elle n'eue 
point de mafques, elle étoit fi changée 
en mieux, qu'elles ne la reconnurent 
pas, Dès qu'elle paru t dans l'afiemblée , 
il s'éleva un murmure de voitf, les unes 
d'admiration & les autres <Je jaloufie; on 
F 4 li 
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la prit pour danfer , elle, furpafla toutes 
les Dames à la dan fe comme elle les fur» 
paflbit en beauté: la maîtreffe du logis 
vint à elle, & lui ayant fait une profonde 
révérence, elle la pria de lui dire com- 
ment elle s'appelloit, afin de ne jamais 
oublier le nom d'une perfonne fi mer- 
veilleufe* Elle lui répondit civilement, 
qu'on la nomtnoit Cendron. Il n'y eue 
point d'Amant qui ne fût infidèle à fa 
xnaltrefle pour Cendron , point de Poè- 
te qui ne rimât en Cendron ; jamais pe- 
tit nom ne fit tant de bruit en peu de 
tems, les Echos ne répétaient que des 
louanges de Cendron, on n'avoitpas 
allez dryeux pour la regarder, affez de 
bouches pour la louer. 

Fleur d'Amour & Belle de Nuit, qui 
«voient fait d'abord grand fracas dans 
les lieux oti elles avoientparu, voyant 
l'accueil que l'on faifoit à cette nouvel- 
le venue, en cre voient de dépit: mais 
Finette fè déméloit de tout cela de la 
meilleure grâce du monde , il fembloit à . 
fon air qu'elle n'étoit faite que pour 
commander. Fleur d'Amour & Belle de 
Nuit , qui ne voyoient leur fœur qu'avec 
de la fuye de cheminée fur le vifage, & 
plus barbouillée qu'un petit chien, a voi- 
ent fi fort perdu l'idée de fa beauté, 

qu'ei- 
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qu'elles ne la reconnurent point du-tout* 
elles ftifoient leur cour à Cendrou 
comme les autres. Dès qu'elle voyou le 
bal prôt à finir , elle fortoit vite > rêve* 
noie à la maifon , fe deshabilloit en dili- 
gence , reprenoit Tes guenilles , & quand 
les fœursarri voient: Ah! Finette nous 
venonsdevoir, luidifoient-elles, une 
jeune Prioceffe qui eft toute charmante, 
ce n'eft pas une guenuche comme toi % 
elle eft blanche comme la neige, plus 
vermeille que les rofes, fes dents (ont 
des perles, fes lèvres du corail; elle a 
une robe qui péfe plus de mille livres, ce 
n'eft qu'or & que de diamans: qu'elle eft 
belle ! qu'elle eft aimable! Finette ré- 
pondoit entre fes dents : ainfij'ètois , ainjî 
fitois. Qu'eft-ce que tu bourdonnes 9 
difoient-elles ? Finette repliquoit enco- 
re plus bas, ainfij'itoïs. Ce petit jeu du- 
ra longtems, il n'y eut prefqué pas de 
jour que Finette ne changeât d'habits, 
car la cadette étoit Fée, & plus on v 
et\ prenoit plus il y en revenoit, & u 
fort à la mode que les Dames ne s'ha- 
billoient que fur fon modèle. 

Un foir que Finette avoit plus danfé 

Gu'à l'ordinaire, & qu'elle à voit tardé à£ 

lez tard à fe retirer, voulant réparer le 

tems perdu j & arriver chez elle avant 

Fj fts 
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fes Cœurs , en marchant de tonte (à 
force, elle lai fla tomber une de fes mul- 
les,qui étoit de vélo urs rouge toute bro- 
dée de perles: elle fit fonpoflîble pour 
la retrouver dans le chemin; mais le 
tems étoit fi noir , qu'elle prit une peine 
inutile , elle rentra au logis un pied 
chauflTé 8c Pautre nud. 
- Le lendemain le Prince chéri, fils aîné 
dû Roi , allant à la chafie trouve la mulle 
de Finette, il la faiï ramafler, la regar- 
de , en admire la péri telle & la gentil lef- 
fe,la tourne, la retourne,]^ bai le, la ch& 
lit, & .remporte avec luû Depuis ce 
jour-là ilneTCangeoit plus, ildevenoit 
maigre & changé, jaune comme un 
coin , trille , abbattu : le Roi & la Reine 
qui Paimoient, envoyoient de tous cô* 
tés pour avoir de bon gibier & des con- 
fitures ,' c'étoitpour lui moins que rien , 
îlregardoit tout cela (ans répondre à la 
'Reine quand elle lui -partait: on en- 
voya auerir des Médecins par-tout,mê- 
mejutcjûes à Paris & à Montpellier: 
quand ils furent arrivés, on leur fit voir 
le Prince, & après l'avoir confidéré trois 
jours & trois nuits' fans le perdre de vue , 
,ils conclurent qu'il étoit amoureux, & 
.qu'il mourroit fi l'on n'yapportoit re- 
mède.- 

La 
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LaReineqùi l'àimoità lafolie, pieu- 
roit à fondre en eau, de ne pouvoir dé- 
couvrir celle!qu*il aimpit, pour la lui 
faire époufër. Elle amenoit dans fa 
chambre les plus belles Dames , il ne 
«daignoit pas les regarder. Enfin elle lui 
dit une fois, mon cher fils , tu veux nous 
faire étouffer de douleur, car tu aimes 
& tu nous cachés tes fentimens;dis-nous 
qui tu veux, & nous te la donnerons* 
quand ce ne feroic qu'une fimple berger 
re. Le Prince plus hardi par les promef- 
fes de la Reine, tira lamulle de deffous 
fon chevet , & l'ayant montrée : Voilà 
Madame, lui dit-il, ce qui caufe moa 
mal; j'ai trouvé cette petite, poupon- 
ne, mignonne, jolie mulleen allant à 
Jachafle, je n'épouferai jamais que, cèiU 
Je qui pourra lachauffer. • Hébien! moa 
£1$ , dit la Reine ,ne t'afflige point, nous 
la ferons chercher. Elle fut dire au Roi 
cette nouvelle 5 il demeura bien furpris» 
& commanda en même tems que l'oa 
fût avec des tambours & des trompet- 
tes, annoncer que toutes les filles&les 
femmes vmffentpour chauffer la mulle* 
& que celle à qui elle feroit propre é- 
pouferoit le Prince. Chacun ayant en- 
tendu dequoi il étoit queftion , fe dé- 
craffa les pieds avec toute forte d'eau* » 
F 6 de 
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de pâtes,& de pommades .11 y eut desDa- 
mesqui fe les firent peler, pouravoîrla 

5>eau plus belle, d'autres jeûnoient, ou 
e les écorchoient , afin de les avoir plus 
petits; elles allaient enfouleeflayerla 
malle , une feule ne la pouvoit mettre, 
& plus il en venoit inutilement, plus le 
Prince s'affligeoit. 

Fleur d'Amour & Belle de Nuit refi- 
rent un jour fi braves, que c'étoit une 
chofe étonnante. Oh allez-vous donc, 
leur dit Finette? Nousallonsà la gran- 
de ville, répondirent-elles, oh le Roi 
& la Reine demeurent , effayer.lamulle 
que le fils du Roi a trouvée, car fi elle 
cft propre à l'une de nous deux , H l'é- 
poufera&nous ferons Reines: Ecmoi, 
dit Finette, n'irai-je point ? Vrayement, 
dirent-elles, tu es un bel oifon bridé, 
«va, va arrofer nos choux, tu n'es propre 
à rien. 

Finette fongea au(ïî-tôt qu'elle met- 
trait fes plus beaux habits,& qu'elle iroit 
tenter Tavanture comme les autres, car 
elleavoit quelque petit foupçon qu'elle 

Îr auroit bonne part ; ce qui lui faifoit de 
a peine, c'eft qu'elle ne favoit point le 
chemin,le bal ou on alloit danfer n'étoic 
pas dans la grande Ville. Elle s'habil- 
la magnifiquement, fa robe étoi t de fatiu 

bleu, 
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feleu, toute couverte d'étoiles de dia- 
roans, elle a voit un foleil fur la tête , une 
pleine lune fur le dos , tout cela brilloic 
fi fort qu'on ne la pouvoit regarder fans 
clignoter les yeux ; quand elle ouvrit la 
porte pour fdrtir,dle refta bien éton? 
née de trouver le joli cheval d'Ef pagne 
qui Tavoit portée chez fa maraine ; elle 
le carefla, & lui dit, fois le bien venu 
mon petit dada , je fuis obligée à ma mar 
raine Merluche ; il fe bai fia , elle s'affiç 
comme une Nymphe ; il étoit tout cou- 
vert de fonnettes d'or & de rubans, fa 
houffe & fa bride n'avoient point de 
prix ; & Finecte étoit trente fois plus 
pelle que la belle Hélène. 

Le cheval d'Efpagne alloit légère- 
ment, fes fonnettes faifoientdin, din, 
din. Fleurd'amour&BelledeNukjles 
ayant entendues , fe retournèrent , &la 
virent venir. Mais dans ce moment 
quelle fut leur furprife ! elles la recon- 
nurent pour être Finette Cendron . elles 
étoient fortcrotées , leurs beaux habits 
étoient couverts de boue : Ma fœur, s'é- 
cria Fleur d'Amour en parlant à Belle de 
Nuit , je vous protefteque voici Finet- 
te Cendron; l'autre s'écria tout de mô- 
me; & Finette paflant près d'elles, fort 
cheval les éclaboufla , & leur fit un 
F 7 mafque 
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mafque de crote: elle fé mit à rire, & 
leur dit, Alteffes, Cendrillon vous mé* 
prife autant que vous le méritez, puis 

Ëaflant comme un trait, la voilà partie, 
elle de Nuit & dé Fleur d'Amour s'en* 
tre-regardére&t:eft-ce que nous rôvonsi 
difoienc-elles, quieft-cequi peut avoir 
fourni des habits & un cheval à Finette? 
quelle merveillelle bonheur lui en veut, 
telle va chauffer la mulle , & nous n'au- 
rons que la peine d'un voyage inutile. 
" Pendant qu'elles fe dé.fefpéroient,Fi* 
nette arrive au Palais ^'dès qu'on la vit 
chacun crut que c'étoit une Reine, les 
Gardes prennent leurs armes, on bat 
le tambour , on fonne la trompette , 
on ouvre toutes les portes, & ceux qui 
l'avoiént vue au bal, allouent devant 
elle , difant , ptacJe , place , c'eft la belle 
Cendron;c*eft la merveille de l'Univers; 
Elle entra avec cet appareil dans la 
chambre du Prince mourant , il jette les 
yeux fur elle & demeure charmé, fou* 
haitant qu'elle eût le pied allez petit 
pour chauffer la mulle ^el le la mit tout 
d'un coup, & montra la pareille qu'elle 
âvoit apportée exprès. 'En tAêriiQ ternis 
'on crie ,' Vive la Prînceflè , : qui fera no- 
tre Reine. Le Prince fe-leva de fort lit, 
il vint lui baifer les mains > elle le trou- 
va 
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vabeau&plefri cfefprit; il lui fit mille 
amitiés. On avertit le Roi & la Reine, 
qui accoururent; la Reine prend Finette 
entre fes bras * 1 appelle Ta fille, fa imi* 

Îjnonne^ fâ petite Reine , lui fait des pré*" 
ens admirables , fur lefquels le Roi lîbé* 
rai renchérit encore ; on tire le canon j 
les violons , les mufettes , tout joue , on 
ne parle que de danfer & de fe réjouir: 

Le Roi , la Reine , & le Prince i 
prient Cefcdron -de fe laifler marier c 
non, dk-felle,'il fautavantque je vous 
conte mon; hiftoîre , ce ûu'elle fit en 
quatre mots. Quand ils lurent qu'elle 
étoit née Princefle , c'étoit bien une 
autre joye, il tint à peu qu'ils n'en mou* 
ruflent ; mais lorfqu'elle leur dit le nom 
du Roi fon père , & de la Reine fa mère, 
ils reconnurent gue c'étoit eux qui a- 
voient conquis 1 leur Royaume, ils le 
iui annoncèrent, & ellejura qu'elle ne 
confentiroit point à (on mariage , 
qu'ils ne rendiflfent les Etats de fon pè- 
re: ils le lui promirent; car ils avoient 
plus de cent Royaumes , un de moisis 
n'^toît pas une affaire. 

Cependant Belle de Nqjt & Fleur 
d'Amour arrivèrent J la première nou- 
velle fut que Cendron avoitmis lamuï- 
le ; elles ne favoienc que- faire ni que 

dire; 
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dire; elles vouloient s'en retourner fans 
la voir, mais quand elle fut qu'elles, 
étoient-là, elle les fit entrer, & au- lieu 
de leur faire mauvais vifage , & de les 

5>unir comme elles le méritoient , elle 
éleva, & fut au devant d'elles lesem- 
braffer tendrement , puis elle les préfen- 
ta à la Reine, luidiiant, Madame, ce 
font mes fœurs qui font fort aimables, je 
vous prie de les aimer. Elles demeuré- 
rent fi confufes de la bonté de Finette , 
qu'elles ne pou voient proférer un mot : 
elle leur promit qu'elles retourneroienc 
dans leur Royaume, que le Prince le 
vouloit rendre à leur famille. A ces 
mots elles fejettérent à genoux devant 
elle , pleurant de joye. 

Les noces furent les plus belles que 
l'on eut jamais vues. Finette écrivit 
à fa maraine, & mit fa lettre avec de 
grands préfens fur le joli cheval d'Efpa- 
gne, la priant de chercher le Roi & la 
Reine, de leur dire fon bonheur, & 
qu'ils n'avoient qu'à retourner dans 
leur Royaume. 

La Fée Merluche s'acquita fort bien 
•de cette commiffion , le père & la 
mère de Finette revinrent dans leurs 
Etats, & Tes fœurs furent Reines auffi 
bien qu'elle. 

Pour 
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; Pouriirer Sun ingrat une noble vengeance , 
De la jeune Finette imite la prudence 9 * 
Ne ceffe point fur lui de verfer des bienfaits. 

Tous tes préfens g* tes fervices , 

Sont autant de vengeurs fecrets , 
Qui dans fin cœur troublé préparent desfupplices: 

Belle de Nuit fif Fleur d'Amour, 

Sont plus cruellement punies , 
Quand Fin&te leur fait des grâces infinies , 
Que fi l'Ogre cruel leur raviffoit le jour: 

Suis donc en tout temsfa maxime, 

Etjonge en ton reffentiment , 

Que jamais un cœur magnanime , 
Me jauroitfe venger plus généreufemènt. 

II eftaifé de s'imaginer combien par 
coroplaifance le Comte & Mélanie fe 
récrièrent fur la romance; if n'en avoit 
jamais écé une fi galante, ^ fur-tout fi 
bien racontée, juanna étoit ravie : Vous 
voyez, ajoûta-t-elle, qu'elle eftauffi jo- 
lie que celle de Don Gabriel. Ol Ma- 
dame, dit le Comte, rien n'égale la vô- 
tre. Il fe ferok étendu davantage fur des 
louanges qui la réjouifibient fort, fans 

Îu'on l'avertît quer-J'Archevêque de 
îompoftelle venoit d'arriver, & qu'il é- 
toît déjà dans fon appartement, 

Ellefehâtaderallerrecevoir. Méla- 
nie vèuloit la fuivre, le Comte ne put 
s'empêcher de la retenir : Vous ro'allez 

trou- 
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trouver bien hardi , lui dit-il , Madame, 
je ne vous arrête que pour vous parler de 
marefpeûueufepaflîon: Oui,Mélanie, 
je vous aime; il s'arrêta en cetendroit, 
reprenant enfuite la parole,vousrougif- 
fez d'un aveu fi hardi, ne jugez pas dp 
cœur que je vous offre par mon peu de 
fortune, je fuis certain qu'elle feroit des 
miracles en ma faveur fi vous aviez 
quelques bontés pour moi. Trêve de 
vidons -, Don Eftéve , lui dit-elle en le 
regardant d'un air plein de mépris ; le 
mieux qui vous puifle arriver de votre 
témérité, c'eftque je la taife, & que je 
vous regarde à l'avenir comme un in- 
fenfé. Le Comte demeura frappé com- 
me d'un coup de foudre, il fut fur te 
point de lui répliquer, que fi Don Ga- 
briel lui avoit parlé dans les mêmes ter- 
mes, elle n'auroit pas répondu avec cane 
d'aigreur; il furmontafon dépit , & n'ofa 
l'empêcher de fortir de la gallerie. • 

Ils'ypromenoità grand pas, rêvant à 
fon avanture, quand Don Gabriel in- 
quiet de ce que Uifna Juannalui vouloit, 
vint le trouver; & le chagrin qui paroîf- 
foit fur Ion vifage ne Fa II arma pas mé- 
diocrement: Apprenez-moi notre defti- 
. née , lui dit-il . Je ne fai rien de la vôtre , 
répliqua leComte d'un air chagrin, pour 

la 
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la mienne je n'ai pas aflurément Heu d'en 
'être fatisf ait: Mélanie vient de me trai- 
ter comme un miférable, elle fe retran- 
che fur l'obfeurité de ma naiffance, mais 
c'eft vous qui me mettez mal auprès d'el- 
le. Hé! mon coufin, répliqua Ponce de 
Léon , fuis-je mieux dans mes affaires? 
•Ifidore me regarde avec un mépris in- 
supportable, cependant je ne puis me 
palier de lui déclarer ma paffion,dût-elle 
ajouter de nouveaux déplaifirs à ceux 
qu'elle me donne déjà : Vous êtes moins 
à plaindre que moi , continua le Comte, 
Ifidore eft le feul objet de vosfoins;mais 
à mon égard il faut que j'aye des com- 
plaifances ridicules pour la vieille Juan- 
na, que je lui donne des momens que 
j'employerois mieux; tout à l'heure par 
exemple , elle m'a fait entendre qu'elle 
ne me hait point,& qu'elle eft perfuadéé 
que je l'adore ; peut-on tomber dans une 
telle extravagance? je ne crois pas que fi 
Mélanie continue de me maltraiter, je 
'fouffre patiemment les bons traitement 
xle fa tante. ' w 

Il continuoit déparier, & Ponce de 
Léon ne lui répoftdoit rien. Qu'eftce 
donc que vous avez , dit le Comte, vous 
rêvez beaucoup ? JefaifoLs des couplets 
de chanion iur l'air qu'lficjore aime tan t % 

re- 
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repliqua-t-il; quand ils feront achevés*" 
vous m'en direz votre fentiraent. Je ne 
vous confeille pas de vous arrêter à mon 
avis, ajouta le Comte, je n'ai aucune 
liberté d'efprit à l'heure qu'il eft. 

Dans le tems qu'ils alloientfortir de 
la gallerie, ils s'entendirent appe lier par 
la principale Duègne de Juanna;elle ve- 
noit les quérir pour chanter devant l'Ar : 
chevêcjue de Comporte Ile, mais ils le 
connoiflbient trop pour hazarder de pa - 
roftre devant lui ; ils s'excuférent fur un 
rhume & un mal de tête violent ; dans la 
crainte qu'on ne les preflât d'y aller , ils 
furent dans le parc,& montèrent dans la 
chambre qui regardoit fur le bois. 

Elle rappella mille chofes au fouvenir 
de nos pèlerins, l'un fe plaignit d'être 
venu chercher des peines & des foucis, 
l'autre s'affligea d'avoir trouvé fi peu de 
retour dans un cœur qui pou voit faire la 
félicité de fa vie ; ils regardèrent le bois, 
& convinrent qu'ils auroient été plus 
heureux d'y refter,que d'avoir une étoile 
fi fatale dans leurs amours; careft-il une 
bizarrerie pareille» continua Don Ga- 
briel ? Ifidore vous regarde favorable- 
ment , Mêlante rece vroit mes vœux ; ce 
n'eft pointa elle que je les adrefle , & 
vous n'avezque de l'indifférence pour 

celle 
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cellequivous aime? Que ne pouvons- 
nous changer, dit leComte? notre fé- 
licicé dépend encore de nous. Hà! quel- 
le propofition , s'écria Don Gabriel ! fe- 
riez-vous capable de vouloir ce que 
vous dires? Oui affurément, reprit le 
Comteje le voudrois avec paffion, mais 
mon cœur entend fi mal fes intérêts 
qu'il ne le veut pas. 

Ils reftérent dans ce lieu jufqu'à ce 
qu'ils euffent entendu pafler l'Archevê- 
que qui retournoit à Compoftelle. Auffî- 
tôt ils de (tendirent dans le parc y &tra« 
verfant une des allées, ils apperçurenc 
Ifidoreavec Mélanie: elles a voient été 
fi longtems dans la chambre de juanna , 
qu'elles furent bien aifes de le venir 
promener. 

Entrons dans ce cabinet de verdure, 
dit Ponce de Léon àfon coufin, je chan* 
Cerai l'air qu'Ifidore aime^ peut-être 
qu'elle y viendra : il ne fe trompa point 
dans fa conjefture;mais commeMélanie 
étoiten colère contre leComte,ellepria 
fafoeur qu'elles s'arrêtaffent proche du 
cabinet, & lui en ditlaraifon; elles fe 
gliflérent entre les arbres, mais ce ne fuc 
pas fi doucement que Ponce de Léon at> 
tentifà ce qu'elles faifoient, ne les en- 
tendît proche de lui, il ne tarda pas à ' 
chanter ces paroles, A» 
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Ne rèfiftez point à l'amour. 

• Ifidore rendez les armes 9 

• Tous les cœurs doivent à leur tour 
Sentir le pouvoir de [es charmes. 

«Mit» 
Ce Dieu Ut ou tard efi vainqueur , 
Et votre téjiftance efi vaine , 
Il vaut mieux lui donner f on cœur 
Que d'attendre qu'il nous le prenne* 

; Que feriez • vous fi les amours , 
■ tour punir votre réfifiance , 

Venoieut au déclin de vos jours 
* Vous faire fentir leur puijfance ? 
«ri» 

JJe pouvant étouffer l'amour 

Dont votre amejevoit atteinte, 
' On vous entendroit chaque jour 

Pouffer cette inutile plainte. 

Hélas petit Maître des Dieux, 
En qui tout mon efpoirfe fonde 9 
Remets des obarines dans mes yeux. 
Ou bien aveugle tout le monde. 

Don Gabriel alloit continuer, lorf- 
qiieDona Juanna entra comme une fu- 
rie; elle avoit été fi inquiète du mal de 
tête de fon cher pèlerin, qu'à peine l'Ar- 
chevêque étoit monté en carotte^u'elle 
cpurut dans toutes les allées de fon parc, 
ou elle favoit qu'il étoit allé : la toix de 

Doa 
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Don Gabriel l'attira, elle s'étoït mile 
dans un petit bois, & elle avoi tété fur- 
prife d'entendre nommer fa nièce dans 
le premier couplet; mais lorfqu'il dit 
ceux d'une vieille, elle ne douta point 
que ce ne fût pour elle, & fe jettant dans 
lecabinet, comme je l'ai déjà dit, Hà! 
hà ! dit-elle , Don Gabriel ; c'eft par des 
chanfons fatyriques que vous payez le 
bon accueil que vous avez reçu de moi , 
vous donnezde jolis confeils à ma nièce, 
& vous me traitez d'une plaifante ma- 
Diére. 

Il feroit difficile d'exprimer lalurpri- 
fe de no3 deux Amans, on n'a jamais 
tant appréhendé les fuites d'une colère 
fi vive. C'eft alors qu'ils fentirent tout ce 
qu'ils pouvoient perdre, fi elle lesobli- 
gèoit de s'éloigner: le Comte commen- 
çoit d'excufer Don Gabriel , lorfqu'Ifi- 
dore & Mélanie prelîëes d'une crainte 
dont elles n'étoient plus les maîtrefles, 
fe vinrent mêler dans la converfation. 
Quoi ! Madame , dirent-elles à leur tan- 
te, ne vous fouvenez-vous plus que ma 
fœùr & moi avonsfai t cette chanfondans 
votre chambre,qu'ellè vous a di vertie,& 
que vous vouliez que j'en fifle encore 
quelques couplets? je l'aiapprifeàDon 
Gabriel, & fi elle vous chagrine à-pré- 

fent, 
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feht, c'eft à nous qu'il faut défendre 

de la chanter. ' 

Il écoit vrai que ces deux belles filles 
avoienc fait des chantons, maisilétoic 
vrai auffi que ce n'étoit pas celle-là ; ce- 
pendant la manière dont elles Taffuroi- 
ent, perfuada Dona Juanna ; elle eut une 
extrême joye de n'être pas tournée en 
ridicule , & fe radouciflant tout d'un 
coup , je fuis fâchée, dit-elle à Ponce de 
Léon, de vous avoir fai t paroître de l'ai • 
greur; mais mettez- vous à ma place, û 
ces couplets étoient pour moi rien ne fe- 
roit plus defobligeanî. Don Gabriel lui 
djtleschofes du monde les plus honné* 
tes,& fe retournant vers Ifidore : Que ne 
vous dois-je pas, Madame, lui dit-il? 
vous m'avez juftifié,je mourrois de dou- 
leur û Dona Juanna ra avoir foupçonné 
d'ingratitude ; enfuite lui parlant affez 
bas pour n'être entendu que d'elle: Oui, 
Madame, continua-t-il , je ferois mort 
de douleur, s'il avoit fallu m'éloigner 
devons; elle ne lui répondit que par un 
regard qui n'avoit rien de terrible. 

Quand il fut retiré avec foncoufin, ils 
s'embrafférent, & le Comte prenant la 
parole, avouons la vérité • dit-il, notre 
vieille nous a fait grand* peur, je n'en 
fuis pas encore bien remis, répliqua Don 

Gabriel » 
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Gabriel, &fijefaisdemaviedeschan- 
fonsoiielle ait parc, je veux. .. • Mais 
aufli, die le Comte en l'interrompant, 
quel verbiageinutile êtes- vous allé cher- 
cher? au-lieu de déclarer votre paiïion h 
lfidore, vous lui racontez les folies de fa 
tante. Oh dit DonGabriel,la déclaration 
venoit à fon tourje n'ai pas eu le tems de 
la chanter. Croyez-moi, ajouta le Com- 
te en riant, faites-la en profe. Vous pen* 
fez donc,reprit Don Gabriel,que je doi- 
ve être fâché d'avoir fait ces couplets? 
je vous allure pourtant, quefoitqu'Ifi- 
dore ait plus d'indulgence pour le&Poé- 
tes que pour les autres gens , elle m'a re- 
gardé avec un air de bonté que je ne lui 
connoiffoispasencore. Si Mélaniepou* 
voit être de la même humeur, dit le 
Comte, je ferois jour & nuit des vers. 
En effet , le lendemain , comme il 
chantoit des paroles fort tendres, elle 
lui donna fes tablettes, & le pria de les 
y écrire ; il rêva un moment, & pro- 
fitant de cette occafion,au-lieu d'y met- 
tre ce qu'elle demandoic, il écrivit* 

Le cour le plus rebelle, 
Peut - il réftfter fi lengtemi , 
Aux foins affidus & confions f 
Que lui rend un amant fidcilc? 

T$m I. G EVe 
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Elle lue ces vers , & prenantfon mou- 
choir d'un air dédaigneux , elle les effa- 
ça. Le Comte fefentit extrême nient pi- 
qué: mais (ans en rien témoigner, vous 
m'avez bien puni , Madame, lui dit- il, 
de cette petite fupereberie ; fi vous avez 
agréable de me rendre vos tablettes , je 
vais y mettre ce que vous voulez: elle 
les lui donna , & il écrivit ces paroles fur 
l'air d'un menuet qu'il lui avoit appris. 

, Vous méprifez un cœur fidelle , 
Je rejjens les rigueur s du plus terrible fort, 
Ma douleur ejl plus que mortelle, 
Et je ne puis trouver la mort. 

Mélanie parut bien plus offenféede 
ces derniers vers que des premiers,& s'a* 
dreflant à Don Gabriel : Votre frère, lui 
dit-elle , en ufe avec moi d'une manière 
fi familière, qu'il femble que nous fam- 
ines égaux. Je fai trop qui vous êtes , & 
Juijeruist reprit le Comte; mais, Ma* 
ame,tout me rend criminel à vos yeux, 
tous me faites fentir durement le mal- 
heur que j'ai d'être fans mérite. Ifidore 
qui i'écoutoit,eut une maligne joye de fil 
peine;malœureftfiére&unpeu farou- 
che, lui dit- elle en riant. Hélas ! Mada- 
me, ajouta Ponce de Léon, l'êtes-vous 
inoins qu'elle? A cette queftion elle de- 
meura 
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mettra embarrafféç , celui qui la faifoic 
ne lui écoit pas allez agréable, pour 
qu'elle y voulue répondre d'une manié* 
repbligeante; c'eft ainfi que ces quatre 
perfonnes,qui auroienc pu faire la félici- 
té les unes des autres, s'entretourmen- 
toientpar labizarrerie de leur étoile. 

Cependant Dona J oanna n'étoi t occu- 
pée que de fon entêtement pour le Com- 
te, elle le fit venir dans fon cabinet, a- 
près un préambule dont il attendoitla 
conclufioD avçc crainte : Don Eitéve, 
continuât- elle , je vous trouve un fi ga- 
lant-homme, qu'encore gue j'euffe ré- 
folude ne me foumettre jamais aux du- 
res loix de l'hy menée, je crois que je 
Eeux prendre d'autres mefures fans rien 
azarder : mon père ayant été Gouver- 
neur deLima,ii acquit de grands biens,& 
m'en a plus laiffé au Mexique qu'en Ef? 
pagne ; fi vous y voulez venir avec moi* 
je partagerai ma fortune avec vous , car 
je ne pourrois avec bienféance reflet 
dans ce païs-ci après vous avoir éçoufé ; 
mais en celui - là op ne (aura point qui 
vous êtes, & nous y ferons heure qx; 
examinezeette proportion *fielle vous 
convient , il faut s 5 embarqper bientôt * 
car les gallions font fur le point de par- 
tir.Le Comte demeura furpris d'une pro? 
G 2 poli* 
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pétition fi extravagante, il penfa qu'un 
refus feroic trop piquant , & qu'il falloit 
feulement éluder 1 affaire. Je ne peux, 
Madame , lui dit-il , vous marquer toute 
ma reconnoiflance pour vos bontés , je 
fens bien que je n'en ferai jamais ingrat , 
& pour commencer de m'en rendre di- 
gne , je vais vous faire l'aveu de l'état de 
ma fortune. 

Une jeune veuve fort riche, d'une 
qualité aflez diftinguée,ayant pris beau- 
coup d'amitié pour moi, me reçut fou- 
vent chez el le , & me propofa de l'épou- 
fer; j'acceptai ce parti aveejoye, mon 

Eére en fut ravive contrat & les fiançail- 
;s fef'rivirent de près: enfin lejour ar- 
rêté pour notre mariage , j'allai la trou* 
ver avec ma famille , & je l'époufai dans 
une maifon de campagne proche d'An* 
-vers , mais il n'y avoit pas huit jours que 
nous étions enfemble, que fon premier 
mari arriva, on le croyoit péri depuis 
dix ans; ma femme, ou pour mieux la 
fienne, feignit de leméconnoftre; l'é- 
clat de cette affaire fut fi grand , & mon 
ééplarfir fi violent , que jelaiflailefoin 
de cette affaire à mon père, & je partit 
avec mon frère pour Saint Jaques; je 
vousfupplie, Madame, con tinua-t-il , 
de trouver bon que je fâche ce qui Mura 

été 
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été réglé avant de partir pour le Mexi- 
que. Cela eft bien jufte , répliqua Dona 
Juanna, toute troublée , [te fuccès m'en 
inquiète, & je vous avoue que fi je vous 
avois cru marié, j'aurois étouffé de bon* 
ne heure tes femimensobligeans que j'ai. 
- eu pour vous ; car enfin vous aimez cet-» 
te femme * & vous aurez toujours du 
chagrin de l'avoir perdue. Ah! Mada-* 
me , que je trouverai aifément de quoi 
me confoler auprès de vous, lui dit-ii 
en baîfant fa main t mais vous voyez; 
qu'il faut que mon mariage foit rompu ; 
la bonne vieille en convint, quoique f* 
tendrefle fût allez forte pour la faire 
pafferpar-deffimouslesfcrupules deU 
Polygamie. 

Don Gabriel attendoit foncoufin a- 
veela dernière inquiétude , il craignoic 
toujours que quelque malheureux con- 
tretems ne le f f t reeonnokre, & que Do- 
na Juanna ne les forçât de s'éloigner j 
mais il fe raffura lorfqu'il entendit que 
le Comte en revenant , cluntoit ces pa~ 
rôles, qu'il avoit faites pour Juanna , & 
qu'il piononçoic peu diilinâement à 
caufe des conféquences. 
ItispaJJe en dépit des ans. 
Pour la cadette du Printems, 
Sans en chercher d'autres raifens, 

G S Ban* 
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- Dans les Màamorpbofes , 
Iris eft pleine, de boutons , 
Et le Printems de rofes. 

J'étois allarmé, lui cria Ponce de 
Léon 5 mais vous me paroiflfez trop gai 
pour que mes craintes foient bien fon- 
dées. En effet , répliqua le Comte , j'en 
ai un très-grand fujet, & vous en con- 
viendre2,quand vous (aurez que je viens 
vous prier de mes noces. De vos noces, 
interrompit Ponce de Léon tout allar- 
mé! quoi, avec Ifîdore? Non, dit le 
Comte en fouriant, je ne fuis pas de fi 
méchant goût que de choiflr une fille 
jeune & belle, je vous apprens que le 
mariage fe fera au Mexique , dans la 
grande ville de Lima , avec la très»aima« 
ble & très -charmante perfonne Dona 
Juanna. Depuis quand ex tra vaguez - 
vous, répondit Don Gabriel? Trêve 
d'extravagance, ajouta le Comte, la 
cholbefttrès-férieufe, mais il fe trouve 
une petite difficulté à notre mariage, 
c'eftque ma femme qui eft à Bruxelles, 

fourroit bien ne pas entendre raillerie. 
once de Léon éclata de rire, le Corn-* 
te ne pue s'empêcher d'en faire autant; 
il lui conta enfuiteplus férieufementee 
qui s'étoit paflë, & Don Gabriel lui dit 
qu'il appréhendoit beaucoup le dénoue- 
ment de toute cette intrigue. 11 
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Il étoit déjà G tard,que Ponce de Léon 

& le Comte d'Aguilar ne voulurent 

Eas fe féparer , ils le mirent au lit enfcm- 
le. Le Comte ne dormoit point encore 
lorfqu'il entendit ouvrir doucement i* 
porte 9 il demeura d'autant plusfurpris 

Su'il en ôtoit ordinairement la clef, mai» 
le «fut bien davantage de voir entrée 
une femme & un homme» Il pouffa foa 
coufin , & fans lui rien dire de peur d'ê* 
tre enteadu , il l'obligea de regarder* 
La Lune éclairoit affez la chambre pour 
remarquer tout ce qui s'y pafîbit» 

Ils croyoient quelquefois quec'étoie 
Dona Juanna,qui venoit lutiner le Corn* 
te 5 mais pourquoi amener un homme & 
fe tenir dans un coin? Don Gabriel fe 
fouvenoit qu'Ifidore l'avoit regardé a* 
vec des yeux allez, obligeans, il le flatoit 
qu'elle s'étoit repentie de fon indiffé- 
rence, & qu'elle vouloit l'entretenir^* 
pendant l'heure fembloit fort fufpeâe 
pour une perfonne fi fage , &cen*étoit 
pas dans la chambre du Comte qu'elle 
devoit le venir chercher: il crajgnoit 
donc que fi ce l'étoit effe&ivement, elle 
ne fût-là cour fon coufin , puisqu'elle lui 
av oit toujours témoigné plus de bonté? 
qu'à lui. 
Voilà ce qui fe paffoit dans leur èfr 
G 4 prit, 
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prit , quand cette Dame parlant d'une 
voix baffe: Que je crains, Don Louis» 
l'humeur de votre tante i de quel œil me 
verra- t-elle, après ce que j'ai ofé faire 
pour vous ? Ne craignez rien belle Lu- 
cille, lui dit- il. Dona Juanna (ait vivre y 
mes fœurs n'oublieront rien pour vous 
plaire, vous êtes ici chez vous, mais il eft 
trop tard pour les réveiller. C'eft ce qui 
m'a obligé de vous amener dans ma 
chambre , afin que vous y pafliez le refte 
de la nuit, &que je prenne des mefures 
pour qu'on ne lâche point oh nous fouî- 
mes. En effet, reprit-elle, la fureur de 
mes proches va être extrême , cette fuc- 
ceflion qui m'enrichit me rend plus con- 
sidérable à leurs yeux que ma propre 
perfonne: hélas! Don Louis que ferez 
vous pour lesappaifer? Je vous aimerai 
plus que toutes chofes au monde , ma 
chère Lucille, continua-t-it,&j'erpére 
ée leur faire connoftre que c'eft parles 
mouvemens d'une violente paffion que 
je me fuis réfolu à vous enlever ; ear en- 
fin j'ai afiezde bien & de naiflancc pour 

Il n'acheva pas , car il prit une fi 

violente envie au Comte de tôufler * 

Îui s'en empêchoit depuis un quart* 
'heure , qu'enfin il fallut toufler malgré 
qtfilen eût. Ace bruit > Lucille éper- 
due 
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duefeferoit fauvée,fi Don Louis en en* 
trantdans la chambre, n'eûtpris h pré- 
caution d'en bien fermer la porte ; il fit- 
euelquespasversle lit, & demeura fort 
iurpris de trouver fur des chaifes des ha-- 
bi tsqu'rl avoit lailfés dans fa garderobe;- 
il ne comprenoit pas par quel efpricd© 
familiarité on s'étoit aviféde lespren^ 
dre & de les porter ; car il connoiflbit af- 
fez que celui qui venpit de toufler, étoit 
le même qui mettoit ces habits. 

Il alloie ouvrir le rideau quand H s'ar- 
rêta tout d'un coup,puisretournant vers 
Lucille: Je ne fais à quoi me réfoudre » 
lui dit-il; peut-être que cet homme qui 
vient de touffereft endormi, &qu'ilne 
nous a pas entendu,peut-être même qu'il 
eft fourd , cela ne tombe point dans l'im» 
pofiible. Mais quand il feroit fourd & 
endormi , reprit Lucille, nefaudra^t-it 
pas qu'il nous voye étant dans cette 
chambre, à -moins que Dieu ne nousfaf» 
fe auffi là grâce qu'il foit aveugle ? A ces 
mots Ponce de Léon & fon coufin é- 
clatérent de rire, & tirant leur rideau y 
Don Louis, mon cher Don Louis, au 
rent-ils, approche2 de vos meilleurs^* 
mis , & fâchez que nous n'avon? pas 
moins befoin de votre diferétiony que 
vousen avez de la nôtre». Don Loui*ra.. 
G j connue 
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connut la voix de Tes amis avec d'autant 
plus d'étonnemen t , qu'il les avait pleu- 
res comme morts. 

Depuis leur dépare de Cadix, fui vis 
feulement d'un valet de chambre , per» 
ibnne au monde n'en avoiteudes noû. 
celles ; & comme il couroit dans le païs 
une troupe de voleurs fi cruels qu'ils ne 
donnoient aucun quartier, on croyoit 

Su'ils étoient tombés entre leurs mains , 
: qu'ils avoient été affaffinés; il étoit 
même aufli facile à Don Louis de s'ima- 

Îflner que. leurs efprits revenoientde 
'autre monde , que de fe les imaginer 
Î>leins de vie chez Dona Juannalaplus 
êvére de toutes les filles, &quicapti- 
voit davantage les perfonnes fur qui elle 
pou voit étendre fa domination. 

Lucille trembloit , & Don Louis re- 
voit à un événement. fi fingulier, fans 
lien répondre: Approchez- vous, mon 
cher ami, reprît le Comte, nous avons 
des roefures infinies à prendre avec 
vous. Don Louis tout ému courut à eux 
les bras ouverts : Comment vous expri- 
merai-je ma joie & ma furprife , leur die- 
il?votre abfencede Cadix m'a jette dans 
la dernière inquiétude , je fuis ravi que 
les bruits qui courent foient faux. M ais 
vous trouver dans ma chambre, quand 

je 
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je pente que je n*y fuis qu'avec Dona Lu- 
cille; vfcus trouver chez ma boufuè de 
tante? Qu'eft-ceque cela veut jiire?mefc 
fœùrs y ont-elles part? nemedéguifefc 
rien. Oui, Don Louis, s'écria Don Ga- 
briel 9 vos fœurs y ont part ; fé me fuft 
fenti fi touché du mérite de Paînéëdoitt 
vous me parlâtes,& don t on m'avoitfait 
une defcription très-avantageufe 5 que je 
n'ai été occupé que de» moyens dé I* 
voir; jelesaurois concertés avec vous » 
fî vous n'étiez pas parti pour Séville ; je 
regardois même Texécutron de moà 
deffein , comme une chofeimpofliblë^ 
par rapport à la garde trop févére que 
Dona Juannafai (oit fur elle; &je croifc 
que je n'aurois ofé tenter ravanture,fii 
mon couiîn fenlîble à ma peine , n'avoit 
imaginé un déguîfement à la faveur dw* 
quel nous avons été reçus ici; 

Le Comte lui raconta alors cequïs'é- 
toit paffé, fô paflîon pourMélanie, & 
fufqu'à la propofition que Juannaltû a- 
voit faite de la fuivre aux Indes.. • 

Don Louis les écouta avec beaucoup; 
deplàifîr, fes fœurs nepouvoientefpé- 
rerfans un bonheur çartîculier r de trou-: 
ver d' auffi bons partis;ii connoiflbit leur 
mérite perlbnneï, leur gTandenaîflancet 
& leur fortune; il les embraffa dfe couc 
G 6 fott 
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ion cœur , témoignant la véritable joye 
ou'il reflentoit de les avoir retrouvée 
Cependant, dit-il» je prévois quelques 
difficultés qu'il faut que le tems nous ai- 
de à furmonter ;, vous me dites que le 
cœur de ces jeunes perfonnes n'eft point 
difpofé comme vous le fouhaiteriez, ce- 
lui de ma tante fera bien animé de cour- 
roux, quand elle fe verra pour neveu 
un homme dont elle prétend faire fon 
mari ; Don Gabriel a un père qui le des* 
tine peut-être à quelqu'autre alliance , le 
mienefiabfent, & j'ai. furies bras une fi 

ë:ande affaire à caufe de Lucille ,. donc 
sparens me vont pourfuivre,.qu'il fau- 
dra peut-être que je pafleen Portugal a- 
vec elle. Vous nous accablez ,. répliqua 
Ponce de Léon, votre prévoyance no us* 
fait envifager des obftacles que notre a» 
xnour nous a voit cachés;, mais malgré 
tout ce que vous venez de noue dire , 
nous fommes réfolusde perfévérer, & 
de mourir plutôt qpe de manquer à no» 
ire paffion.. 

Lucille n'a voit pas voulu s'approcher 
du Comte > ni de Ponce de Léon y quoi* 
qu'elle lescotmûc , il se lui fembloit pas 
bienféa t de les voir au lit, elleétoit 
toujours demeurée dans le lieu oh elle, 
v'étoit d'abord, afîife; & comme Dca 

Ga- 
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Gabriel remarqua que Don Louis avoit 
de l'inquiétude de lui voir pafler une fi 
mauvaifenuk, il lui confeiHade la con- 
duire dans fa chambre; elle n'étoit fépa* 
lée de celle oh ils écoient que par une 
grande falle. Don Louis le propofa à 
cette aimable perfonne , elle en fut bien 
aife, & fe jptta fur le lie toute habillée» 
Don Louis ayant fermé la porte fur elle, 
xe vint trouver fesamis; car il avoit une 
clef de cette chambre, &c*ëtoitcequi 
lui en avoit donné fi aifément rentrée.. 

Ils arrêtèrent eafembie qu'il diroit à 
fes fœurs le fecret du déguifement de» 
pèlerins, & qu'il les engageroit défaire 
quelque violence à leur panchant , pour 
accorder leur inclination à celles de 
Don Gabriel * & du Comte; qu'aufli- tôt 
qu'elles y corvfentiroienç, onécriroife 
aux pères de part & d'autre pouravoir 
leur agrément, & que l'on fe garderoic 
bien de feire connoître à Dona Juanna la 
fupercherie qu'on luifaifoit, jufqu'àce. 
que les chofes fuffentenétat de le con- 
clure. 

Laconverfationdeces trois amis le» 
mena jqfqu'à huit heures du matin.. Don 
Louis occupé de Lucille entra douce* 
ment dans la chambre r \l vit qu'elle re* 
pofoit • iLn'ofaia réveiller * &d&mêmc 
G 7 pas. 
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pas il alla dans l'appartement de Juan- 
na; toutes fes femmes demeurèrent fiwv 
prifesde le voir* on nel'attendoit point* 
la tante en fut la plus étonnée ; il la pria 
qu'il pût l'entretenir, & il lui raconta 
que depuis deux ans il étoit reçu chez 
Lueilleavec l'agrément de toute fa fa- 
mille ; qu'en ce tems-là elle avoû peu de 
bien , qu'il ne l'aimoit auffiqa'à caufe de 
la vertu & de fes bonnes qualités ; qu'el- 
le n'ignorofc pas que fon mariage avoit 
été réfolu avec elle , mais que le frère de 
Cette belle fille ayant été affafliné, elle 
étoit devenue une des plus riches héri- 
tières de l'Andaloufie;que fon grand- 
père ne voulant plus la lui donner, Ta- 
voit fait pafler de Cadix à Séville , qu'il 
la tenoi t dans fa maifon afin de la marier 
avec le fils d'un de fes amis ; qu'il n'avoit 
pu fouffirir un affront qui le déshono- 
rait , en lui faifant perdre fa maftrefle » 
& que d'intelligence avec elle ill'àvoie 
enlevée ; qu'il la prioitde la bienrece- 
voir, & de lui témoigner dans une ren- 
contre fi prenante les bontés qu'elle, a* 
voit toujours eues pour lui. 

Dona Juanna demeura fort incertaine 
fur te parti qu'elle devoit prendre, elle 
craignoit beaucoup tes affaires^&elle ne 
éoutoit point que tes parens de Lucille 

ne 
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se lui en fiffent une de l'avoir reçue. A- 
la- vérité le château 011 elle étoit, n'étant 
paslefien, il fembloit qu'elle ne dévoie 
pas être refponfable de ce qui s'y paHbit; 
maïs comme d'ailleurs elle ne pouvoit 
garder les Muficiens fans que DonLouis 
trouvât quelque chofe à redire dans cet- 
te conduite , & ne foupçonnât peut- ocre 
le deffein quelle avoitde pafferaux In- 
des avec celui qu'elle aimoit, il lui vint 
une penfée qu'elle jugea fort bonne: 
Mon ne vè%dit-elle à Don Louis>fi vous 
aviez pris mon avis avant l'exécution de 
votre projette n^urois rien oublié pour 
vous en détourner; quelques avantages 
que vous vous imaginiez dans l'alliance 
que vous fouhaitez, les fuites m'en pa- 
roi (Tent fi péri Ile ufes, tant que vous ferez, 
mal avec la famille de Lucille > que j'en 
crains tout : voici donc le tempérament 

Su'il faut prendre:f ai ma maifon proche 
eSéville je m'y rendrai avec vos feeurs» . 
& j'y ménagerai les efprits irrités pen- 
dant que vous relierez ici; il faut que 
vous époufiez Luc i lie dès que nous fe- 
rons parties : vous voyez par-là que l*oa 
n'aura pas lieu de nous pourfui vre,& que 
nous ferons toujours en état de vous 
fervir. 
Doo Louis ne put s'empêcher d'ap- 
prouver 



ïâb F O N C E 

prouver le deffein de fa tante, il comprit 
que c'étoit le meilleur moyen pour en- 
gager Luc i lie à ne point retarder fou 
bonheur; catfLelle n'avoit pas été fa 
femme , de quelle manière auroit-elle 
pu refter feule avec un homme fi aima* 
ble , au lieu que demeurant auprès de 
Dona Juanna y elieauroit attendu la der- 
rière volonté de fes parëns ? Il témoi- 
gna à fa tante qu'il goûtoit beaucoup 
cet expédient , & du même pas il fut 
dans la chambre de fes fœurs , qu'il 
trouva déjà levée», & qui mouroient 
d'impatience de le voi*. 

Après s'être donné des marques d'il» 
ne amitié réciproque , Don Louis leur 
raconta les progrès de fa paffion près de 
Dona Lucille, &fbo enlèvement; elles 
l'interrompirent en cet endroit, pour lui 
témoigner l'inquiétude que cette affaire 
leur caufoit par toutes les fuites fâcheu* 
fes qu'elle pourroit avoir;, il leur die 
qu'il ne pouvoit même efpérer que la 
mort le délivrât bientôt du plus cruel do 
fes ennemis , parce qu'il n'étoit point 
vieux, quoiqu'il fût le grand-père de fa 
maîtreffe. Dès que nous ferons habillés, 
lui dirent- elles, nous irons la trouver , 
& vous devez être perfuadé des foins 
que nous prendrons pour lui plafre. Vous 

ne; 
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ne ferez guère etifemble, reprit Don 
Louis, Dona Juanna veut partir incef- 
fàmmentpourl'Andaloufie; elle craint 
qu'on De lui fafle des affaires, & elle pré* 
tend qu'elle fera-là plus à portée de me 
fervir qu'ailleurs. Elles en demeurèrent 
d'accord à leur tour , & Don Louis con- 
tinuant la converfation : Dona Juanna, 
dit-il, m'a parlé de deux pèlerins, qui 
revenant de Saint Jaques turent bleues 
proche de cette maifon , qu'elle les 9 
reçus, & qu'ils faventaffez bien la Mu- 
fique pour vous la montrer : s'ils étoient 
moins jeunes & moins bienfaits, j*ap- 
prouverois fore leur féjour auprès de 
vous; maïs en* vérité s'il eft néceflaire 

3ue vous appreniez à chanter & à jouer 
esinftrumens, il faut trouver des fem- 
mes qui piaffent vous y perfectionner, 
fans retenir des étrangers qui nefontpas 
accoutumés aux manières Efpagnoles, 

S[ui fe familiariferont trop, & que Ton 
era au défefpoir d'avoir gardés. 
Pendant qu'il: parloit , il étudioit le vi- 
fagede fesiœurs, il les voyoit changer 
de couleur , & il en devinoit aifémen t la 
eau fe. Avez- vous dit cela à Donajuanna, 
dit Ifîdore ? Je n'y ai pas manqué ,. répli- 
qua DonLourâ,&jelui ai trouvé quelque 
répugnance aies renvoyer j njaîsje lui 

ai 
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ai die fi ferme qu'il le f al oit, &que j'en 
prendrais le foin , qu'ayant peur que je 
ne les maltraitaffe, elle m'a die qu'elle 
y ouloie le faire elle-même. Ils partiront 
donc bientôt, interrompit Mélanie d'un 
ait trifle ? Dès aujourd'hui à ce que j'ef* 
père, continua Don Louis. £t que trou- 
vez-vous de dangereux à leslaiffer, die 
lfidore?il faut que vous ayez bien mé- 
chante opinion de nous, pour croire que 
des gens d'une naiflfance fi obfcure fif- 
fene quelque impreffiondefavantageufe 
dans notre efpnt. Cela ne roule point 
fur votre compte, ma fœur, ajoûta-t- 
fl, je ne crains que le public, dont les 
jugemens,fou vent faux & de travers, ne 
laiflent pas d'être décififs & (ans appel; 
je fuis perfuadé que vous approuverez 
ma conduite, 

(fidore & Mélanie pénétrées de dou- 
leur , eflayoient d'en cacher lacaufe à 
leur frère. Je ne vous ai jamais vues û mé- 
lancoliques , continua-t-il , mes chères 
fœurs, avez- vous quelque forte de re- 
gret à ces étrangers? Nous fommes af- 
fligées , dit Ifidore» de vos injurieux 
foupçons. Dites plutôt , reprit-il , que 
vous êtes affligées de l'inégalité qui fe 
trouve entre vous & eux, que d'ailleurs 
ils vous paroiflent aflez aimables pour 

ne 
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ne vous pas déplâtre. En- vérité» s'é- 
cria Mélanie, vous avez entrepris de 
nous pouffer à bout. Leur colère re- 
jourflbit beaucoup Don Louis: Faifons 
la paix , dit-il , en les embraflant tendre- 
ment , il faut vous développer ce mifté- 
re, c'eft pour vous qu'ils font devenus 
pèlerins. Don Gabriel Ponce de Léon 
eft d'une des plusilluftres Maifons que 
nous ayons en Europe; Don Manuel 
Ponce deLéonDuc d'Arcos, qui def- 
cend des Rois de Xérica , étoit fon 
ayeul , & il avoit pour les liens les Rois 
de Léon ; ce fut ce Don Manuel qui fou- 
tin t l'innocence opprimée de la Reine 
de Grenade, que lonmarileRoi Chico 
vouloit faire mourir. Alonfo d'Aguilar 
combattait aufîi pour elle, il n 'étoit in» 
f érieur ni en naiflance ni en mérite à au- 
cun des plus grands Seigneurs d'Anda- 
loufie, c'eft de lui qu'eftdefcenduEfté- 
ve Comte d'Aguilar quipafle ici pour un 
Muficien, leurs biens fontficonfidéra- 
bles qu'ils peuvent foutenir leur rang 
avec éclat ; je n'ai pointd'amis au mon- 
de qui me (oient fi chers qu'eux & qui 
méritent davantage mon attachement % 
ils vous aiment, tfs veulent vous épou- 
fer j jugea dema joie, mes chères fœurs, 
de pouvoir efpérer une fi belle alliance % 

& 
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& qu'ils voas rendront auffi heureufes 

que. je l'ai toujours fouhaité. 

Il fe tue en cet endrdit, mais au-lieu 
de lui répondre , eHes feregardoient, & 
le regaraoient enfoite , comme voulant 

ÇSnétrer s'il leur avoic dit la vérité, 
a ousdoutezdemafincérité,continua-t> 
il , & la malice que je viens de vous faire 
vous en donne fujet; cependant foyezr 
certaines que je ne vous ai parlé de ma 
vie pi us férieufement,nous avons paffé 1 a 
nuit enfemble , ils m'ont conté leur paf- 
fion pour vous, vos manières pour eux, 
&les extravagances deDonaJuanna.Hàf. 
mon frére 5 s'écria Ifidore,je connoisbiea 
à^préfent que ceci n'eft point un jeu ,. 
qu'il feroit difficile auffi Que des hom- 
mes fi parfaits , fi bien nés» avec tant 
d'efprit&tant de bonnes gualités, fuf- 
ferçt ce qu'ils fe difoient être; il m'eft 
venu vingt fois dans l'imagination qu'il 
y a voit quelque chofe de caché fous ce 
pèlerinage, dont je ne pouvois trouver 
le dénouement. Mais, interrompit Mé- 
lanie , mon cher frère ,. puifaue vous* 
avez tant de part à l'amitié de Don Ga- 
hriel , il vous a fans-doute appris pour la- 
quelle de nous il a le plus d'inclination. 
Oui , ma fœtir, répliqua Don Louis, il 
m'en a fait confidence, il fe déclare 

pour 
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pour Ifidore, & le Comte d'Aguilar 
pour vous* 

A ces mots , ces deux belles filles pâ- 
lirent , leur cœur avoic déjà ftit ua 
choix, & chacune croyoit se pouvoir 
changer. Don Louis les etamina quel- 

3ue tems, il ne lui étoitpasmal-aifé de 
leviner ce qu'il favoi t déjà , mais il n'en 
voûtait rien témoigner,de crainte qu'el- 
les ne fe plaigniflent de l'indifcrétion de 
leurs amans. Il me paroft, leur dit-il, 
que vous avez quelque répugnance pour 
eux: de grâce, meschéresTœurs, pre- 
nez le parti que la raifonvousdifte, la 
fortune vous eft favorable, ne la négli- 
gez point, aimez qui vous aime; je ne 
vous conseille pas feulement comme 
votre frère, je vous conseille comme 
votre ami , & je vous prie de vouloir 
bien vous expliquer allez favorable- 
ment avec eux , pour qu'ils puiflent 
prendre des mefures juftes, & faire a- 
gréer à leurs proches là chofe du monde 
qu'ils défirent davantage , & qui vous 
rendra les plus heureufes. 

La manière dont vous nous parlez eft 
fi obligeante , mon frère . reprit Ifidore, 
qu'il n'y a plus moyen de vous cacher 
notre fecret; nous aimons, mais nous 
aimons ceux qui ne nous aiment point. 

Don 
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Don Gabriel plaît à Mélanie, le Comte 
me paroîc aimable , pouvons-nous pren- 
dre d'autres fentimens? Ah i fi nous en 
avions été les maîtreffes, nous n'aurions 
eu que de l'indifférence.. Je veux croi- 
re , interromprit Don Louis, que votre 
prévention n'eft point fi forte , que vous 
ne puiffiez changer quand le change- 
ment vous eft fi avantageux. Adieu, je 
vous quitte , faites vos réflexions, je 
vais trouver Lucille, & je vous atten- 
drai, dans fa chambre. 
. Don Louis étoit à peine forti, qu'elles 
fe mirent à pleurer. Se peut-il un fort 
plus bizarre, s'écria lfidore ? ce qui de» 
vroit me cauferde la joye, m'afflige avec 
excès ; j'apprens que ce prétendu Mufi- 
cien eft un nomme de la première quali- 
té, cet heureux changement me com- 
bleroit de plaifir,fi je n'apprenois en mê- 
me tems qu'il ne m'aime point, & qu'il 
ne fonge qu'à vous» Je me plains autant 
de madeftinée que vous faites de la vô- 
tre, répondit Mélanie; quelque pro- 
Î>res à me faire rougir que fuffent mes 
en ti mens pour Don Gabrielje pouvois 
cfpérerquelareconnoiflàace, &môme 
la vanité d'à voir engagé un cœur comme 
le mien, feurorttft rattacher, & qu'il ne 
penferoit qu'à me plaire^ à»préfem que 
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je le connois , que puis-je efpérer ? Il eft 
digne de vous, il vous aime, vous l'ai- 
merez, ma fœur, vous l'aimerez, 
Ifidore fans rien répondre tenoitfa tête 
penchée fur une de les mains , & dé lou- 
tre elle effuyoit quelques larmes qu'elle 
ne pouvoic retenir. Enfin elle leva la 
tête , & regardant fa fœur, voulez- vous, 
lui dit-elle, que pour vous mettre en 
pofleffiondu bien que vous m'enviez & 

3ui m'eft encore indifférent, je vous 
onne la plus forte marque de tendrefle 
que Ton puiffe fe promettre d'une bon- 
ne fœur ?jeme ferai Religieufe, il fau- 
dra bien alors que Don Gabriel rende 
hommage à votre mérite , & qu'il m'ou- 
blie pour toujours. A Dieu ne plaîfe, 
s'écria Mélanie , que j'accepte une telle 
preuve de votre amitié , ma chère fœar, 
je vous fui vrois bientôt dans une retrai- 
te que vous n'auriez choifie qu'à ma con- 
fédération ; & fuppofé même que je fufle 
affez ingrate pour y confentir, Don Ga- 
briel me le pardonneroit-il ? Il ignorera 
les motif* de ma retraite,repri t Ifidore ; 
& quand il ne les ignorerait pas, eft* ce 
une conféquence que j'en poflederois 
plutôt fon cœur, dit Mélanie? non ma 
chère Ifidore, je fuis perfuadée que le 
cœur veut être foi-pris* il eft déjà accou- 
tumé 
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tumé à me voir, mon vifage, ma con ver- 
fation»le lourde monelprit,oe lui eft 
point nouveau ; je vous perdrois . & je 
ne le gagnerais pas. Mais, dit Iudore, 
•'il eft vrai que les premiers momens de 
eonnoiflance décident félon vous de la 
fuite d'une paffion, nous n'aimerons ja- 
mais ceux oui nous aiment , & nous con- 
tinuerons d'aimer ceux qui ne nous ai- 
ment point. J'en efpére autrement , in- 
terrompit Mélanie, la métamorpbofe 
qui vient de fe faire en faveur desMuû- 
ciens, difpofera peut-être notre cœur à 
ce qu'ils déflren t ; & comme nous avons 
toujours pris foin de leurcacher nos fen- 
timens, je ne laiflfe pas de croire qu'en 
les apprenant , ils en feront touchés. 
Hélas 1 que vous êtes dans une grande 
erreur de penfer qu'ils n'ont point péné- 
tré notre secret, continua ludore; nos 
yeux ont parlé malgré nous , & le langa- 
ge des yeux eft fou vent le plus intelli- 
gible. 

Mélanie alloit répliquer, lorsqu'on 
vint leur dire de s'habiller proropte- 
ment. Dona Juanna vouloit qu'elles 
vinflent avec elle dans la chambre de 
Lucille,afin de lui offrir toutce qui pou- 
voirdépendredeleursfoinspourfaiatis* 
fa&ion: elles ne voulurent rien ajouter 

a leurs 
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à leurs charmes naturels , elles natérenc 
négligemment leurs cheveux , & les mê- 
lant parmi desjonquilles&des jafmins , 
elles écoienc auffi brillantes que l'Auro- 
re ; leur habit étoit d'une légère étoffe 
blanche, c'eft le deuil le plus ordinaire 
des filles de qualité en Efpagne ; & la 
beauté de leurs cailles n'étant point ca- 
chée par la grande mante dont elles la 
couvrent quand elles forcent, elles Ta- 
voient fi majeftueufe & fi noble , qu'on 
ne pouvoit en voir de plus parfaites; 
mais les larmes qu'elles avoient répan- 
dues ôcoient à leurs yeux quelque cho« 
fe de cette vivacité qui en rendoit les 
regards difficiles à foûtenir. 
Elles allèrent trouver leur tante , elle 

}>afia auffi- tôt dans la chambre dé Lucil- 
e ; elle étoit fur (bnlit abattue par la fa- 
tigue du chemin , & par le peu de repos 
qu'elle avoit pris depuis fon départ de 
Séville ; l'inquiétude n'étoit pas une des 
moindres chofes qui changeoit fon air 
de joye , en un air de mélancolie qui ne 
lui mefféyoit point; elle étoit jeune & 
bien faite 3 elle avoit de l'efprit, & tou- 
tes les manières d'une perfonne de qua« 
lité. 

Dona Juanna lui fit beaucoup d'ami- 
tiés, elle lui dit que fi elle entroit dans 
Tome I. H fa 
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fa famille, elle y (croit fi chèrement ai- 
mée , qu'elle o'auroit pas lieu de regret- 
ter les démarches qu'elle avoit faites 
pour Don Louis. Ifidore & Mélanie lui 
donnèrent les mêmes aflurances d'an air 
fi tendre & fi engageant, qu'elles fai- 
foient aflez connoftre l'amitié qu'elles 
av oient pour leur frère. Lucille defon 
côté ne perdit aucune occafion de leur 
témoigner fajoyedefe voir avec elles, 
& d'en être fi bien reçues. Maisjuanna 
interrompant la converfation : Parmi 
toutes les bonnes qualités qui vous ren- 
dent aimable, lui dit-elle, mon neveu 
m'en a appris une qui eft bien de mon 
goût. Ah i je vous entens , Madame » 
répliqua Lucille avec un fourire gra- 
cieux; il vous a dit fans-doute que je 
fuis une grandeconteufe de Romances. 
Il eft vrai , continua Juanna , gué j'ai la 
folie de les aimer comme fi je n'avois 
que quatre ans , & je vous prierais dès 
tout à l'heure de m'en vouloir dire quel- 
qu'une fi voua étiez moins lafle. Lucil- 
le répondit avec beaucoup de politef- 
fe, qu'à-la-vérité elle étoic allez foti- 

Î;uée, mais quecependant elle ne vou- 
oit pas différer le plaifir de lui donner 
des marques de fa complaifance : elle rê- 
va un moment. & commença ainfi. 

FOR- 
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FORTUNEE. 

ILétoit unefois un pauvre Laboureur, 
quifur le point de mourir, ne voulue 
laiffer dans la fucceffion aucun fujec de 
difpute à fon fils & à fa fille qu'il aimoit 
tendrement. Votre mère m'apporta, 
leur dit-il» pour toute dot deux efea- 
belles & une paillaflfe, les voilà avec 
ma poule, un pot d'oeillets, & un jonc 
d'argent qui me fut donné par une grarn 
de Dame qui féjourna dans ma pauvre 
chaumière: elle me dit en partant, mon 
bon homme, voilà un don que je vous 
fais, foyez foigneux debienarroferles 
œillets, & de bien ferrer la bague. A ti- 
rette votre fille fera d'une incomparable 
beauté, fcommez-la Fortunée, donnez»- 
lui la bague & les œillets pour la confo* 
1er de fa pauvreté; ainfi, ajouta le boa 
homme , ma chère Fortunée , tu aura» 
l'un & l'autre, le relie fera pour ton 
frère. 

Les deux enfans du Laboureur paru» 
rent contens, il mourut, ils le pleuré» 
rent, & les partages fe firent fans procès; 
Fortunée croyoicque fon frércl'aimôir, 
mais ayant voulu prendre une des efca* 
belles pour s'affeoir , garde te&œiilets «Se 
H 2 ta 
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ta bague» lui dit-il d'un air farouche» 
& pour mes efcabellcs ne les dérang© 
point, j'aime Tordre dans ma maifon. 
Fortunée qui étoit très- douce, fe mita 
pleurer fans bruit , elle demeura debouc 
pendant que Bedon (c'eftlenomdefon 
frère) étoit mieux affis qu'un Do&eur. 
L'heure de fouper vint » Bedon avoit un 
excelle nt ce uf frais de (on unique poule, 
sien jette la coquille à fafoeur: Tiens» 
lui dit- il» je n'ai pas autre chofe à te don- 
ner » fi tu ne t'en accommodes point, vas 
à lachafle aux grenouilles» il y en a dans 
ce marais prochain. Fortunée ne répli- 
qua rien; qu'auroit-elle répliqué? elle 
Je va les yeux au Ciel, elle pleura encore» 
& puis elle entra dans fa chambre. 

Elle la trouva toute parfumée» & ne 
doutant point que ce ne fût l'odeur de 
fes œillets» elle s'en approcha trifte- 
jnent» & leur dit beaux œillets» dont la 
variété me fait un extrême plaifir à voir» 
vous qui fortifiez mon cœur affligé par 
ce doux parfum que vous répandez» ne 
craignez point que je vous laide manquer 
d'eau » & que d'une main cruelle je vous 
arrache de votre tige» j'aurai foin de vous 
puifque vous êtes mon unique bien. En 
achevant ces mots» elle regarda s'ils 
a voient befoin d'être arrofés; ils étoienc 
* . fore 
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fortfecs. Elle prit la cruche , & courue 
au clair de la Lune jufqu'à la fontaine, 
qui étoit affez loin : comme elle avoit 
marché vite, elle s'afiit au bord pour fe 
repofenmais elle y fut à peine qu elle vit 
venir une Dame dont l'air majëftueur 
répondoitbien à la nombreufe fuite qui 
l'accompagnoit ; fix Filles-d'honneut 
foûtenoient la queue de fon manteau,el- 
le s'appuyoic fur deux autres, fes Gardes 
marchoiem devant elle, richement vê- 
tus de velours amarante , en broderie de 
perles ; on portoit un fauteuil de drap 
d'or , ofr elle suffit , & un dais de cam- 
pagne , qui fut bientôt tendu ; en même 
tems on drefla lebufet, il étoit tout cou- 
vert de vaiflelle d'or» & de vafes de crif- 
tal. On lui fervit un excellent fouper au 
bord de la fontaine, dont le doux mur- 
mure fembloit s'accorder à plufieur» 
voix, qui chantèrent ces paroles. 
Nos bois fora agités des plus tendres Zephirs r 

Flore brille fur ces rivages , 

Sous ces fmbres feuUlages t 
Les Oi féaux enchantés expriment leurs difirs. \ 

Occupez-vous à les entendre, 

Et fi votre cœur veut aimer , 
Il eft de doux objets, qui peuvent vous charmer r 

Onjera gloire dëfe rendre. 

Fortunée fe tenoic dans un petit coin,, 
H 3 n'a- 
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n'ofant remuer, tant elle étoitfurprife 
de coûtés les chofes qui fepaiToieot: au 
bout d'un moment cette grande Reine 
dit à l'un de Tes Ecuyers , il me femble 
que J'apperçois une bergère vers ce 
buiflon, faites -la approcher: auffi-tôt 
Fortunée s'avança» & quelque timide 
qu'elle fût naturellement , ellenelaifla 

Eis de faire une profonde révérence à la 
eine • avec tant de grâce, que ceux oui 
la virent en demeurèrent étonnés; elle 
prit le bas de fa robe qu'elle baifa , puis 
elle fe tint debout devant elle , baillant 
les yeux modeftement; fes joues s'étoi- 
ent couvertes d'un incarnat qui rele voit 
lablancheat de fon teint , & il étoit aifé 
de remarquer dans fes manières cet air 
de (implicite & de douceur qui charme 
dans les jeunes perfonnes. Que faites- 
vous ici la belle fille, lui dit la Reine? ne 
craignez* vous point les voleurs ? Hélas, 
Madame, dit Fortunée , je n'ai qu'un 
habit de toile , que gagneroient-ilsavec 
une pauvre bergère comme moi? Vous 
n'êtes donc pas riche , reprit la Reine en 
fouriant ? Je fuis fi pauvre,dit Fortunée» 
eue je n'ai hérité de mon père qu'un pot 
d'oeillets, & un jonc d'argent. Mais vous 
avez un cœur , ajouta la Reine ; fi quel- 
qu'un voutoit vous le prendre, voudriez* 

vous 
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vourie donner? je befaicequçc'eftde 
donner mon cœur, Madame, répondit- 
elle ^ j'ai toujours entendu dire que fans 
cœur on ne peut vivre , que lorfqu'il eft 
bleflTé il faut mourir, & malgré ma pau- 
vreté je nfe fuis point fâfchée de vivre. 
Vous aurez toujours raifon, la belle fille, 
de défendre votre coeur : mais dites- 
moi j continua la Reine, avez- vous bien 
foupé? Non Madafae, dit Fortunée , 
mon frère a tout mangé. LaReinextom* 
manda qu'on lui apportât un couvert , & 
la faifant mettre à table elle lui fervit 
ce qu'il y avoit de meilleur, 
r La jfiune bergère .éttrit fi furnrifed'ad- 
miration , & fi charmée des bontés de 
la Reine 9 qu'elle pouvait à peine man* 
ger un morceau. 

Je voudrois bien lavoir , lui dit la Reï • 
ne, ce que vous venez faire fi tard à la 
fontaine? Madame, dit-elle, voilà ma 
cruche , je.venois quérir de l'eau pour 
arrofer mes œillets. En parlant ainfi, el- 
le fe baiffa pour prendre la cruche qui 
étoit auprès d'elle, mais lorfqu'elle la 
xnontraa la Reineelle fut bien étonnée 
de la trouver d'or , toute couverte de 

Î'ros diamans, & remplie d'une eau qui 
entoit admirablement bon. Elle n'o- 
foit l'emporter , craignant qu'elle ne fût 
; H 4 pas 
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pas & elle. Je vous la donne Fortunée* 
die la Reine ; allez arrofer les fleurs donc 
vous prenez foin , & fou venez- vousque 
la Reine des Bois veut être de vos 
amies. 
A ces mots la Bergère fe jetta à fes 

Eieds : après vous avoir rendu de très* 
umbl es grâces, Madame, lui dit- elle, 
de l'honneur que vous me faites, j'ofe 
prendre la liberté de vous prier d'atten- 
dre ici un moment ; je vais vous quérir 
la moitié de mon bien, c'eft mon pot 
d'oeillets, qui ne peut jamais être en de 
meilleures mains que les vôtres» Allez 
Fortunée, dit la Reine en lui touchant 
doucement les joues , je confens deref- 
ter ici jufqu'à ce que vous reveniez. 

Fortunée prit fa cruche d'or , & cou- 
rut dans fa petite chambre,maisj>endant 
qu'elle en avoit été abfente ion frère 
Bedon y étoit entré, il avoit pris le pot 
d'oeillets , & mis à la place un grand 
choux. Quand Fortunée apperçut ce 
malheureux choux, elle tomba dans la 
dernière affliction, & demeura fort lr- 
réfolue fi elle retourneroit à la fontaine: 
enfin elle s'y détermina, & remettant à 

Senoux devant la Reine: Madame, lui 
it-elle , Bedon m'a volé mon pot d'œil- 
lets, il ne me refte que mon jonc, je vous 

• fup. 
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ftpplie de le recevoir comme une preu - 
ve de ma reconnoiffance. Si je prends 
votre jone f dit la Reine , belle bergère , 
vous voilà donc ruinée? Ah! Madame 
dit-elle avec un air tout fpirituel ,. fi je 
pofféde vos bonnes grâces , je ne puis 
me ruiner» La Reine prit le jonc de For- 
tunée, & le mit à Ton doigt; auffi- tôt el- 
le mon ta dans un char de corail, enrichi 
d'émeraudes, & tiré par fix chevaux 
blancs plus beaux que l'attelage du So- 
leil. Fortunée la fuivit des yeux tanc 
qu'elle put ; enfin les différentes routes 
de la forêt lad^obérent à fa vue, el- 
le retourna chez Bedon toute remplie 
de cette avantuve* 

La première chofe qu'elle fit en en- 
trant dans la chambre , ce fut de jet ter le 
choux parla fenêtre: Mais elle fut bien 
étonnée d'eutendre une voix,qui crioitt 
Ahl je fuis mort. Elle ne comprit riea 
à ces plaintes, car ordinairement les 
choux ne parlent pas. Dès qu'il fut jour,. 
Fortunée inquiète de fonpotd'œillets* 
defcendit en bas pour l'aller chercher,^ 
la première chofe qu'elle trouva , ce fut 
le malheureux choux ; elle lui donna un 
coup de pied , en difant que fais-tu ict 
toi qui te mêles de tenir dans ma cham- 
bre la place de mes œillets ? Si on ne m y 
H 5 avoit 
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a voit pas porté, répondit le choux, je 
ne me ferois pas avifé de ma tête d'y al- 
ler; ellefrirfbnna, car elle avoit grand' 
peur: Mais le choux lui dit encore, fi 
vous voulez me reporter avec mes ca- 
marades , je vous dirai en deux mots que 
vos œillets font dans la paillafle de 6e* 
don. Fortunée au défefpoir ne favoit 
comment le reprendre, elle eut la bon- 
té de planter le choux, & enfuite elle 
prit la poule favorite de fon frère , & lui 
dit, méchante bâte,je vais te faire payer 
tous les chagrins que Bedon me donne. 
Ah ! Bergére,dit la poule, lai fiez- moi vi- 
vre , & comme mon humeuf eft de ca- 
Sjueter , je vais vous apprendre des cho- 
es fûfprenantea. 

; Ne croyez pas être fille du Laboureur 
ehez qui vous avez été nourrie , non bel- 
le Fortunée , il n'étoi t point votre père ; 
mais la Reine qui vous donna le jour, a* 
voit déjà eu fix filles, & comme fi elle 
eût été la maîtreffe d'avoir un garçon , 
fon mari & fon beau -père lui dirent 
qu'ils la poigfiarderoient à-moins qu'elle 
ne leur donnât un héritier. La pauvre 
Reine affligée devint grotte , on l'enfer- 
ma dans un château , & l'on mit auprès 
d'elle desGardes,ou pour mieux dire des 
bourreaux, qui avoien tordre de ta tuer 
fi elle avoit encore une fille. Cet* 
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Cette Princefle àllarméedu maîheur 
qui la menaçoit , ne mangeoit & ne dor* 
niait plus; elle avoitunefœurtyriétoit 
Fée, elle lui écrivit fes juftes craintes; 
la Fée étant grofle , favoit bien qu'elle 
auroit un fils; lorsqu'elle fut accouchée, 
elle chargea les Zéphirs d'une corbeille 
oh elle enferma fon fils bien propre- 
ment^ elle leur donna ordre qu'ils por- 
taient le petit Prince dans la chambre 
<Ie la Reine , afin de le changer contre la 
fille cju'elle auroit : cette prévoyance ne 
fervit de rien , parce que la Reine ne re- 
cevant aucunes nouvelles de fafœur la 
Fée, profita de la bonne volonté d'un 
defes'Gardes, qui en eut pitié, &qui)a 
fauvaavec une échelle de cordes, dès 
que vous fûtes venue au monde, La Rei- 
ne affligée cherchant à fe cacher, arriva 
dans cette maifonnette , demi-morte de 
laflîtude & de douleur. J'étois Labou- 
Teufe, dit la poule, & bonne nourrice; 
elle me chargea de vous, & me conta 
fes malheurs, dont elle fe trouva fi ac- 
cablée,qu'elle mourut fans avoir le tems 
de nous ordonner ce que nous ferions de - 
vous. 

Comme j'ai aimé toute ma vie à eau- 
fer , je ne pus m'empêcher de dire cette 
avanture, deforte qu'un jour il vint ici 
H 6 une 
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une belle Dame à qui je contai tout ce 
que j'en favois: auffi-tôt elle me tou- 
cha d'une baguette , & je devins poule 
fans pouvoir parler davantage : mon af- 
fliction fut extrême > & mon mari qui 
étoit abfent dans le moment de cette 
métamorphofe , n'en a jamais rien fuà 
fon retour: il me chercha par-tout , en* 
fin il crut que j'étois noyée, ou que les 
bétes des forêts m'avoient dévorée: 
cette même Dame qui m'avoit fait tant 
de mal, paffa une féconde fois par ici , 
elle lui ordonna de vous appeller Fortu- 
née^ lui fit préfent d'un jonc d'argent 
&d'un pot d'oeillets: mais comme elle 
étoit céan?,il arriva vingt Gardes du Roi 
votre père , qui vous cnerchoient avec 
de mauvaises intentions; elle dit quel- 
ques paroles, & les fi t devenir des choux 
verds , du nombre defquels efl celui que 
vous jettâtes hier au foir par votre fenê- 
tre : je ne l'avois point entendu parler 
jufqu'à- prêtent, je ne pouvois parler 
moi-même, j'ignore comment la voix 
nous eft revenue. 

La PrincefTe demeura bien fur pnTe des 
merveilles que la poule venoit de lui ra- 
conter telle étoit toute pleine de bonté, 
& lut dit vous me faites grand' pitié ma 
pauvre nourrice d'être devenue poule, 

Je 
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je voadroisfort vous rendre votre pre- 
mière figure fi je le pouvois ; mais ne dé- 
fefpéronsderien, il raefe m ble que tour- 
tes tes çholës que vous venez de m'ap- 
prendre, ne peuvent demeurer dans la 
même fiiuation, je vais chercher mes 
œillets , car je les aime uniquement. 

Bedon étok aUé au bois, ne pouvant 
imaginer que Fortunée s'avifâc de fouil- 
ler dans fa paillafle,- elle fut ravie de fon 
éloignement, & fe flatta qu'elle ne trou- 
veront aucune réfiftance > lorfqu'elle vit 
tout d'un coup une quantité de rats pro- 
.digieux, armés en guerre. Ils fe rangè- 
rent par bataillons r ayant derrière eux 
la fameufe paillafle, & les efcabelles 
aux côtés, piufîews groflesfourisfor- 
moien t le corps de rélerve , réfolues de 
combattre comme des Amazones. For* 
tunée demeura bien fvupr-ife,elle n'ofoit 
s'approcher, car les rats fe Nettoient fur 
elle, la mordoient & la mettoient en 
fang. Quoi, s'écria-t-elle , mon œil 1er, 
mon cher œillet, relierez -vous en fi 
mauvaife compagnie 2 

Elle s'avifa tout d'un coup que peut* 
être cette eau fi parfumée qu'elle avoit 
dans un vafed*orauroit une vertu parti- 
culière, elle courut la quérir, elle en 
jetta quelques goûtes fur lepeuçlefou*- 
H 7 riquoij > 
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riquois , en même tems la rataille (e faa- 
va chacun dans fon trou , & la Princefle 
pritpromptement Tes beaux œillets qui 
étoient fur le point de mourir, tant ito 
a voient befoin d'être arrofés; elleverfa 
deflus toute l'eau quiétoit dans fon va- 
fe d'or . & les fentoit avec beaucoup 
de plaiur , lorfqu'elle entendit une voix 
fort douce , qui fortoit d'entre les bran- 
ches & qui lui dit: Incomparable Fortunée, 
moicile jour heureux & tant difiri de vous 
déclarer mes fentimenszfacbez que le pou* 
Hoir de votre beauté efl tel, qu 9 il peut rendre 
Jenfible juf qu'aux fleurs. La Princefle- 
tremblante & furprife devoir entendu 
parler un choux, une poule, un œillet, 
& d'avoir vu une armée de rats, devint 
pâle & s'évanouît. 

Bedon arriva là-deflus , le travail & le 
Soleil lui avoient échauffé la tête: quand 
il vit que Fortunée étoit venue chercher 
fes œillets , & qu'elle les avoït trouvés , 
il la traîna jufqu'à fa porte , & la mit de- 
hors: elle eut à peine fentila fraîcheur 
de la terre qu'elle ouvrit fes beaux yeux, 
elle apperçut auprès d'elle la Reine 
des Bois toujours charmante & magnifi- 
que: Vous avez un mauvais frère, dit- 
elle à Fortunée, j^ai vu avec quelle in- 
humanité il vous a jettée ici, voulez- 

vou» 
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vous que je vous venge? Non, Mada- 
me, lai dit-elle, je ne fuis point capa- 
ble de me fâcher, &fon mauvais natu* 
rel ne peut changer le mien : Mais,ajoûi 
ta la Reine, j'ai un preflentiment qui 
m'affure que ce gros laboureur n'eft pa$ 
votre frère , qu'en penfez-vous ? Tou- 
tes les apparences me perfuadent qu'il 
l'eft, Madame, répliqua modeftement 
la bergère, & je dois les en croire. Quoii 
continua la Reine, n'avez-vous point 
entendu dire que vous êtes néePrincef» 
fe? On me Ta ditdepuis peu, répondit- 
elle, cependant oferois-je me vanter 
d'une cnôfe dont je n'ai aucune preu- 
ve? Ah! ma chère enfant, ajouta la 
Reine, que je vous aime de cette hu- 
meur ; je connois à-préfent que l'éduca- 
tion obfcure que vous avez reçue , n'a 
point étouffé la noblefle de votre fang : 
oui vous êtes Princeffe , & il n'a pas tenu 
à moi de vous garantir des difgraces que 
vous avez éprouvées jufqu'à cette heure. 
* Elle fut interrompue en cet endroit 
par l'arrivée d'un jeune adolefcentplus 
beau que le jour; il étoit habillé d'une 
longue vefte mêlée d'or flrde foye verte, 
rattachée par de grandes boutonnières 
d'émeraudes,de rubis &de diamans; il 
avoit une couronne d'œillets, Tes che- 
veux 
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veux couvroienc (es épaules; aufïï-tôe 
qu'il vitlaReine, il mit un genou en ter- 
re, & la falua refpe&ueuferaent. Ahl 
mon fils, mon aimable Oeillet 9 lui die* 
elle,, le tems fatal de votre enchante- 
ment vient de finir par le fecours de la 
belle Fortunée;quelle joye de vous voir! 
Elle le ferra étroitement entre fes bras , 
& fe tournant enfuite vers la bergère: 
Charmante Princefle y lui dit-elle , je fai 
tout ce que lapoule vous a raconterais 
ce que vous ne favez.point , c'eft que les 
Zéphirs que j'avois chargés de mettre 
mon fiisà votre place , le portèrent dans 
un parterre de fleurs , pendant qu'ils al- 
loient chercher votre mère qui étoitma 
fœur: une Fée qpi n'ignoroit rien des 
chofes les plus fecrettes , & avec laquel- 
le je fuis brouillée depuis longtems, épia 
fi bien le moment qu'elle avoit prévu 
dès la naiflànce de mon fils, qu'elle le 
changea fur le champ en œillet, & mal- 
gré ma feience je ne pus empêcher ce. 
malheur; dans le chagrin otij'étois ré- 
duite , j'employai tout mon art pour 
chercher quelque remède, &je n'en 
trouvai point de plus afluré que d'appor- 
ter le Prince Oeillet dans le lieu oh vous 
étiez nourrie,devinahc q je lorfque vous 
auriez arrofé les fleurs de l'eau délicieu» 

fe 
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ft que j'avois dans un vafe d'or 5 il parle- 
Toit, il vous aimeroit, &qu r à l'avenir 
rien ne troubleroit votre commun re- 
pos ; j'avois même le jonc d'argent qu'il 
faloit que je reçuffe de votre main , n'i- 
gnorant pas que ce feroit la marque à 
quoi je connoîtrois que l'heure appro- 
chait oh le charme perdrok fa force , 
malgré les rats & les rouris quenotre en- 
nemie devoit mettre en campagne pour 
vous empêcher de toucher aux œillets % - 
ainfimachére Fortunée, limon fils vous 
époufe avec ce jonc , votre félicité fera- 
permanente; voyezà-préfentficePrin^ 
ce vous parof taflez aimable pour le re- 
cevoir pour époux. Madame, répliqua- 
t-elle en rougiffant,vous me comblez de 
grâces, je connois Que vous êtes ma tan- 
te , que, par votre lavoir f les Gardes en- 
voyés pour me tuer, ont été métamor- 
Îriiofés en choux, & ma nourrice en pou- 
e;qu'en me propofant l'alliance duPrin* 
ce Oeillet* c'elt le plus gtand honneur 
oh jepuifTe prétendre. Mais vous dirai- 

}"e mon incertitude , je ne connois point 
on cœur, & jecommenceà fentirpour 
la première fois de ma vie, que je ne 
pourrois être contente , s'il ne m'aimoic 
pas ?' N'ayez point d'incertitude là-def- 
fus , Princefle, lui 4k le Prince: il y a 

long- 
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longtems que vous avez fait en moi tou- 
te nmpreffionque vous y voulez faire 
i-préfent;& û l'ufagede la voix m'a voie 
été permis, que n'auriez- vous pas en- 
tendu tpus les jours des progrès d'une 
paffionqui me confumoit? mais je fuis 
un Prince malheureux , pour lequel 
vous ne re (Tentez que de l'indifférence ; 
il lui dit enfuite ces vers. 

Tandis que d'un œillet j'ai gardé la figure , 
Fous me donniez vos tendres foins, 
Fous veniez quelquefois admirer Jans témoins 
JDetnes brillantes fleurs la bizarre peinture. 
Pour vous je répandoismesparfums les plus doux, 
Jqffe&oisàvos yeux une beauté nouvelle , 
Et lorfque j'étois loin de vous , 
Uneféeberejje mortelle 
Ne vous prouveit que trop qu'en fecret cenfumi, 
Je languijjois toujours dans l'attente cruelle , 
. De l'objet qui m'avait charmé* 
A mes douleurs vous étiez favorable » 
• Et votre belle main 

D'une eau pure arrofoit monfein $ 
Et quelquefois votre bouche adorable , 
Me donnait des baifers , bêlas l pleins de douceur* 

Pour mieux jouir de mon bonheur # 
Et vous prouver mes feux , &ma reconnoijfance, 
Je foubaitois , en un fi doux moment t 
Vue Quelque magique puijfanee 
Me fit finir d'un trijle enchantement. 

Mes 
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Mes veux font exaucés je vous vois je vous aime, 

: Je puis vous dire mon tourment. 
Mais par malheur pour moi , vous ri êtes plus le 

■ même. 
Quels vœux ai' je formés 9 jufies Dieux ! qu'ai-j* 
faitl 
Je voudrois être encore œillet. 

La Princefle parut fort contente de la 
galanterie du Prince, elle loua beaucoup 
cet impromptu, & quoiqu'elle ne fût pas 
accoutumée à entendre des vers, elle en 
parla en perfonne de bon goût. La Rei- 
ne qui ne la fouffroit vêtue en bergère 
qu'avec impatience 9 la toucha lui tou- 
haitant les plus riches habits qui Te fuf- 
fènt jamais vus; en même tems fa toile 
blanche Te changea en brocard d'argent, 
brodé d'efcarboucles ; de fa coëffure 
élevée tomboit un long voile de gaze 
mêlé d'or ; fes cheveux noirs étoient or- 
nés de mille diamans, & fon teint dont la 
blancheur éblquîflbit , prit des couleurs 
fi vives que le Prince pduvoic à peine en 
foutenir l'éclat. Ah! Fortunée que vous 
êtes belle & charmante, s'écria-t-il en 
foùpirant ! ferez- vous inexorable à mes 
peines? Non, mon fils, dit la Reine» 
votre cpuûne ne réfiftera point à nos 
prières. 

Dans le tems qu'elle parloitainfi , Be- 
don 



188 FOR T UNE'E. 
don qui reeburnoit à fon travail pafla , Se 
voyant Fortunée comme une Déefle , il 
crut rêver ; elle Pappetta avec beaucoup- 
de bonté, & pria la Reine d'avoir pitié 
de lui. Quoi! après vous avoir fi maltrai- 
tée, dit-elle 1 Ah, Madame , répliqua 
la Princefleje fuis incapable de me ven- 
ger! La Reine l'embraflâ, ftlouatagé- 
nérofité de fes fentimens: Pour vous 
contenter, ajoûta-t-elle, je vais enri- 
chir l'ingrat Bedon; fa chaumière devint 
un Palais meublé & plein d'argent, fes 
efcabelles ne changèrent point de for- 
me, non plus que fa paillaffe, pour le fai- 
re (buvenir de fon premier état ; mais la 
Reine des Bois illumina fon efprit , elle 
lui donna de la politeûe, elle changea 
fa figure, Bedon fe trouva capable de 
fentimens raifonnables &dereconnoif- 
fance : que ne dit- il pas à la Reine & à la 
Princefle , pour leur témoigner Iûûen- 
ne dans cette occafîon ! 

Enfuite par un coup de baguette, I^j 
choux devinrent des hommes , & la pou- 
le une femme : le Prince Oeillet étMC 
feul mécontent y il foupiroit auprès de 
fa Princefle , il la coojuroit dejjtfr&dre 
uaeréfolution en fa faveur ; enûtfélte y 
confentit, elle n'avoit jamais TOn va 
d'aimable > & tout ce oui étoit aimable » 

' rétou. 
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l'étoit moins que ce jeune Prince. La 
Reine des Bois ravie d'un fi heureux ma- 
riage , ne négligea rien pour que tout y 
fût fomptueux : cette fête dura plufieurs 
années , & le bonheur de ces tendres 6- 
poux dura autant que leur vie. 

Sans Jecours d'aucune Fée. 

On connoiffoit de quels parens 

Sortoit V aimable Fortunée; 
Les brillantes vertus dont elle étoit amie , 

Etoient autant de fur s garands 9 

Que d'un beaufang allé étoit née. 

Le feul mérite & la vertu , 

Font la véritable noblejje. 

O toi qui d'honneurs revêtu, 

Ne montres qu'orgueil &foiMeffi, 
• apprends de moi cette leçon\ 

Envain d'une antique famille 

Tu nous vantes l'illujîre nom, 

Envain fur toi la pourpre brille , 
Quiconque a des verjus malgré fon humble état, 

Paffe pour Noble ou pour digne de l'être. 

Mais tes honneurs & ton éclat, 
Pour Noble nefàuroiens te faire reconnoftre. 

Lorfque Lucille eut fini fa romance , 
1uanna& fes nièces la remercièrent du 
plaifir qu'elle leur avoit fait. Ladélica- 
tefle de votreefprit paroîten toutes cho- 
fes, lui dirent-elles,&jufqu'à un conte, 
qui eft de foi fort ftérile, vous l'avez 

faic 
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fait valoir infiniment. Il eft vrai, ajouta 
Don Louis , qu'il eft de3 génies brillans 
qui tirent tout de Pobfcurité 3 & oui font 
valoir les moindres bagatelles. Lucille 
fe défendit avec autant de politefle que 
de modeftie des louanges qu'on lui 
donnoit; & comme dans ce moment on 
vint avertir Juanna que Ton avoit fervi , 
elle pria Ton neveu de manger avec les 
Pèlerins , & de leur faire un accueil fa* 
vorable. 

Aufli-tôt que les Dames furent forties 
de table , Don Louis & les Pèlerins 
vinrent les trouver;mais J uanna prenant 
LucHle par la main, elle la fitentrer dans 
fon cabinet 5 & après lui avoir fait de 
nouveaux complimens,elle lui dit qu'el- 
le étoit demeurée d'accord avec fon ne- 
veu de partir pour aller proche de Sévil- 
le , dans une de Tes terres ; qu'elle la laif- 
foit avec un fenûble regret 5 mais qu'a- 
près la démarche qu'elle avoit faite en 
faveur de Don Louis , elle ne pouvoit 
pas fe défendre d'achever fon bonheur 

Î>ar fon mariage, qu'ainfi fa gloire n'en 
bufFriroitpoint,& qu'en reftantavecun 
époux que l'on aime , on ne s'apperce- 
voit guéres des ennuis de la folitude. 
Lucille ne put s'empêcher de rougir en- 
tendant parler d'un mariage fi prompt; 

elle 
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elletépondit à Dona Juanna fort honnê- 
tement , qu'elle vouloit à l'avenir régler 
fa conduite parfes ordres; qu'elle ref- 
fentoit vivement le départ qu'elle médi- 
toit ; inais que le croyant néceffaire à 
fon repos , elle n'ofoit travailler à l'en 
détourner. Ifidore & Mélanie entrèrent 
là-deflus, & lui firent beaucoup d'hon- 
nêtetés; elles étoient déjà fi prévenues 
les unes pour les autres, que fe voir (Se 
s'aimer n'a voit été qu'une même chofe ; 
elles lui témoignèrent qu'elles avoient 
un ferifible regret de la quitter. Je fuis 
bien malheureufe,leur dit Lucille,d'ap* 
porter tant de trouble parmi vojus , c'eft 
moi qui vous éloigne de votre maifon , 
j'imaginois mille plaifirs dans votre fo» 
ciété, je n'auroispu me réfoudre à for- 
tir de Se ville fi je n'a vois été remplie de 
cette flatteufe idée, cependant vous me 
quittez. Des paroles fi tendres réveillè- 
rent dans le [cœur des deux fœurs la 
cruelle féparation de Ponce de Léon & 
du Comte, elles penférent à îa peine 
qu'elles auroient de ne les plus voir, el- 
les en foupirérent , quelques larme* 
coulèrent de leurs yeux, Lucille déçue 
par de fi obligeantes marques d'amitié, 
. fejettaà leur col & les embrafla étroite- 
ment, mêlant fes foupirs &fes larmes 
aux leurs* Pen- 
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Pendant qu'elles pleurent & qu'elles 
s'affligent, Don Louis confole Ponce de 
Léon (Scie Comte d'Aguillar 9 illeurrend 
compte de la fituation de leurs affaires , 
ils favent enfin qu'Ifidore aime celui 
qui ne l'aime pas, & que Mélanie s'y 
méprend de-même : ils pourroient efp& 
rer que le tems-, la perfévérance & la 
raifon changeroient leur cœur , mais 
ils prévoient une réparation prochaine. 
Ah! quel tourment de s'éloigner de ce 

Îu'on aime , fans être aimé 1 Comme 
)on Louis comprenoic toute la cruau- 
té de leur état, il eflayoitde lesfoula- 
ger, endifant: Ne vous affligez point, 
mes chers amis, j'efpérequemesfœurs 
entendront leurs véritables intérêts , & 
je veux dès aujourd'hui vous donner les 
moyens de les entretenir; car il y a beau- 
coup d'apparence que Donajuanna par- 
tira d'ici très-promptement. Nous e£ 
péronstoutdevos foins, repliquérent- 
ils , & jugez de notre reconnoiflance 
par la grandeur de l'obligation ; car 
enfin nous regardons comme le fouve- 
rain bonheur d'être aimés de ces ai- 
mables perfonnes. 

Dona Juanna fongeoit bien moins i 
fon voyage qu'à trouver les moyens 
d'emmener fon cher Muficien , elle 

crai- 
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craignoit que l'on n'en fît quelques mau* 
vaifesplaifanteries, & elle attendoita- 
vecune extrême impatience*que le çré- 
tendu mariage donc le Comte l'avoit a- 
mufée, fût caffé pour conclure le fient 
après avoir fait mille réflexions., faten- 
dreffe l'emporta fur tous les égards qu'el- 
le fe devoit; elle envoya quérir le Com- 
té, elle entra avec lui dans Ton cabi- 
net, & pouvant lui parler en liberté? 
Don Eftéve,iui dit-elle, je quitte cet- 
te maifon pour aller en Andaloufie, 
voulez * Vous y venir? Je vous fui vrai 
par- tout, Madame, s'écria- 1 -il, trop- 
heureux que vous me le permettiez! 
En effet il étoit ravi de faire ce voya- 
ge avec Mélanie. Dona Juarrna lui die 
tout ce qu'elle put imaginer de plus 
obligeant; & comme Telpérance d'ao 
compagner fa Maîtrefle le mettoit à 
fon tour de belle humeur, il lui difoit 
mille chofes agréables k qui la char* 
moient. 

Tout étohencet état, torfque fur te 
foir Dona Juanna fut dans le pavillon do 
Parc; ilyavoit à côtédufalon qui don* 
noit fur lebois.un petit cabinet dont elle 
car doit la clé: il étoit rempli de livres 
& de papiers , elle en vouloit chercher 
pour emporter ave€ elle ; & comme elle 

T*m h l n'ai- 
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n'alloit prefque jamais dans ce lien- là, 
Don Louis & Tes fœurs n'eurentgarde 
de l'y croire, quand elles s'y rendirent 
pour entretenir Poncé de Léon & le 
Coince d'Aguillar» Don Louis les quit- 
ta au bas du degré: je vais avertir mes 
amis de venir, leur dit-il: fi vous m'ai- 
mez , fi vous vous aimer vouMnêmes , 
ménagez leur cœur, ne négligez pas un 
fi bon établiflement. Donajuanna en- 
tendant parler, ôtala clé du cabinet & 
s'y enferma. 

À peine fes nièces f ùrentellefc entrées, 
que jettant les yeux du côté du bois , 
voilà ma chère fœur,(litIûdore, le lieu 
fatal à notre reposée lieu,dis-je,ob nous 
avons entendu pour la première fois ces 
aimables Pèlerins : aurions-nouscru que 
c'était pour nous voir qu'ils jouoienc 
un tel rôle. Ah! ma fœur, interrompit 
Mélanie , que je ferois contente fi 
leurs cœurs, ou fi les nôtres n'avoient 

C tint erré dans le choix 1 mais qu'ai* 
ns- nous leur dire? avouerons- nous 
nosfemknens? Comment s'y réfoudre, 
ma chère Mélanie, s'écria IfidoreWeft- 
ce fias encore trop d'écouter les leurs ? 
ne bleflbns-nous point notre devoir de 
confentir à cette efpéce de rendes- vous; 
& mou fréze qpi nous conduit dans une 

avan* 
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avanture oîi nous fotnmes fi nouvelles, 
n!eft-il point trop nouveau lui-même fut 
les régies delabienféance? Avant que 
de venir ici, interrompit Mélanie, il 
auroit été fort à propos de faire les ré* 
flexions que vous faites à-préfent ; mais 
favez-vous, ma fœur, ce que je crains 

Îilusque toutes chofes?c'e(l^ueDona 
uanna ne découvre nos fentimens. Il 
lui fiéroit bien de s'en fâcher, répliqua 
Ifidore, elle qui en nourrit de fî tendres 
pour le Comte, & qui fe faitfaire un ha* 
bit verd,l>rodé d'or, dont elle veut nous 
furprendre au premier jour. Cela n'eft 
pas poffible , dit Mélanie , vous outrez 
trop l'extravagance pour que je la 
croye: Je vous protefte que c'eft lavé» 
rite, ajoûta-t-elle, & fi vous y prenez- 
garde , la plupart des Dames ne veulent 
point régler leurs habits à leur âge, elles 
penfent tromper le public avec-un rubart 
couleur de roze, & felort moi elles fe 
trompent toutes feules. Quoi? je verrai 
ma vieille tante auffî verte qu'une ciga- 
le, reprit Mélanie, en éclatant de ri- 
re ? Oui , ma fœur , dit Ifidore , vous la 
verrez cigale pou: plaîreà foncherMu* 
ficien. Mélanie allok répondre, lors- 
qu'il entra avec Ponce de Léon; tes uns 
ûrles autres fe firent de profondes révé- 
1 2 rences, 
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i ences , d'un air fi embaraffé . qil*il pa- 
roiflbit bien que chacun penfoit beau- 
coup de fon côté , fans ofer déclarer 
fes'ientimçns. Enfin Ifidore prenant la 
parole , fi nous ne vous avons pas rendu 
tout ce que Ton doit à votrenaiflance & 
k votre mérkç , leur dit.eHe 5 cette fau- 
te vous doit être imputée, puifque le 
my ftére que vous nous avez faiten cft la 
caufe. Ah! Madame, répliqua Ponce 
de Léon , nous ne demandons point des 
Hcomplîmens,, vousfaveznotrejpalfion & 
nos deffeins, tlaignez-ies approuver , & 
nous ferons trop heureux : Vous ne pou- 
yez douter, continua- t-il, que votre 
mérite n'ait produit tout fon effet fur 
nous , puifque nous fommes partis de 
Cadix exprès pour vous voir, «que fa- 
chant la .conduite trop févérede Dona 
Juanna, nous avons paru fous un dégui* 
fement fi fingulier, il ne faloit pas moins 
u'une paffion violente pour nous réfou- 
ireà faire de telles démarches: mais fi 
nous avons été capables de les faire fans 
vous voir , de quoi ne nous rend-elle pas 
rapables, après vous avoir vues? 

Oui , Madame , interrompit le Com- 
te, qui vouloit parlera fon tour, oui» 
telleMélanïe,cette paffion me fera tout 
ejp tr éprendre pourvu que vous l'approu- 
viez, 



s 
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viefc, & que de tant de vœux &<tefoi*^ 
pirsque jevousaiconfacrés, quelques* 
uns vous foient agréables : lorfque mai 
©omplaifance pour Don Gabriel m'o» 
bligea de raccompagner, je regardois 
l'amour comme un écueil terrible que je 
ne pouvois trop éviter;.- l'état oh je le 
voyois m'infpiroit un tel éloignement 
pour la plus légère galanterie y que j'au- 
rois bien juré de ne ra'engager de met 
jours. ODieu! que ma réfolution dura 
peu lorfque je vous vis 1 mon cœur trop 
charmé ne rendit pas le moindre corn* 
bat , il fombioit* qu'il n'étoit fait que 
pour vous aimer.- . . 

La jufte crainte* Seigneur ,qùe vour 
avez eue d'aimer, répliqua Mélanie au 
Comte , me doit erre une leçon pour me 
défendre d'un engagement. Oui, Ma* 
dame , répondit-iï ? j'avoue que les cha- 
grins de Don* Gabriel étoient fi violent 
que j'ai été cent fois prêt de renoncer à 
fon amitié. Hélas I vous n'avez que trop 
pris foin de le juftifierdans monefprit; 
j'ai connu envou&connoiffant, qu'il eft 
une heure fatale ob enfin il ftu tfe ren- 
dre : mais à ouoi penfai- je de nommer 
cette heure fatale ! fi vous le voulez , 
Madame, elle fera la plus heureufe dé 
ma vie. Le filence, l'embarras de Mé* 
I 3, laaic 
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lanie jetta le Comte dans une confufion 
de penfées fi terribles ,• Qu'il n'ofoit plus 
lui parler: elle voyoit ion état dans fes 
yeux. Seigneur , lui dit-elle, l'aveu que 
tous me demandez ne dépend point af- 
fez de moi pour vbûs l'accorder; vous 
n'ignorez pas ce que je dois à ma famil- 
le, & ce que je me dois à moi-même. 

Une convention û tendre ne pou voit 
être longtems générale. Ponce de Léon 
fouhaitoit d'entretenir Ifidore en parti- 
culier , il s'avança avec elle vers une ef- 
trade garnie de plufieurs piles de car- 
reaux. Mélaniede foncôtés'aflitcon* 
tre la porte du cabinet, oh la bonne 
Juanna s'étoit enfermée: le Comte Te 
mi t à fes pieds , & quelque bas qu'ils par- 
laflent, elle pou voit les entendre aifé- 
ment. 

QuelqufirfdTiettre, bon Dieu, pour 
cette pauvre perfonne ! elle découvrit 
dans le môme moment que le Pèlerin, 
oueleMuficien, que DonEftéve, aue 
ion Amant, n'étoit rien de tout cela; 
qu'il avoit une grande naiffance, beau- 




;rien 

iesfêrmens, lesfoupirs/lespr&roeflbs; 
que MéJanie n'y paroiffbfc point iafenflU 

ble, 
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ble , & qu'elle étoit la dupe de toute cet- 
te avanture ; que le Comte la plaifentoit 
même fur! le defleia chimérique de Ton 
mariage ; enfin, pour achever de pouffer 
fa patience à bout, il chanta à Mélanio 
ces paroles,qu'ilavoit faites fur unepaf* 
facaille qu'elle aimoit. 

Souvent dans quelque lieu fier et 9 
Croyant pouvoir parler fans crainte > 
D'un ton knguiiïant çf diferet , 
Juannsfait an Ciei cette plainte. 



Des cbeveux blancs le triie afpeS 9 
Et les rides de la vkillejpe, 
Peuvent injpircr du rtfpeQ, 
Mais ne donnent peint de tendrejje. 

Enfin rien ne manqua à cette conver* 
fat ion,pour convaincre Dona Juannad* 
fon malheur. Il eft difficile de compren* 
dre comment elle put le foutenir ; elle a 
dit depuis qu'elle étoic tombée en foi* 
ble fie , & qu'elle n'eut pàsaffez de force 
pour ouvrir la porte, & pour parortre 
dans un lieu oii elle auroit apporté beau* 
coup de trouble. 

ludore & Mélanie entendirent avec 

Sriaifir les proteftations qu'on leur fait- 
bit de les aimer jufqu'à la mort;ellespé» 
aétrérent même qu'elles ne dévorent 
point efpérer que leurs amans changeai* 
1 4 fent 
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font cette réfolation , l'un pour fadan- 
ner à Ifidore, & l'autre pours'attacher 
Mélanie, qu'ils refteroient fixes dans 
leur premier défiera ; &coDfidérant leur 
mérite, & tous les avantages qu'elles 
trouveraient dans leur alliance , elle» 
penférent très*férieufement qu'elles 
ne dévoient pas les éloigner, & qu'il fa* 
fait rendre jufticeaux ientimens qu'ils 
avoiént pour elles. 

Jamais deux amans n'ont été plus fa~ 
tisfaits, ils commencèrent à prendre des - 
efpérances , dont ils n'avoient ofé fe fia- 
terjufqu'alors; ils a voient toujours ap- 
préhendé qu'Ifidore prévenue pour le 
Comte , & Mélanie pour Don Gabriel , 
ne refufaflent de prendre d'autres itn- 
preffions ; ilsles quittèrent avec une ex- 
trême peine , ils n'avoient point encore 
goûté de fi doux momens,& la nouveau-, 
téen augmentoit leplaifir.Cesdeux bel- 
les filles , qui pénétroient jufqu'aux 
fond de leurame^s'applaudiflbientd'a* 
voir fait des conquêtes fi glorieufes: 
mais les premières imprefiions-qu'elles 
avoient prifes , .étoient encore trop for- 
tes pour changer au gré de leurs défirs; 
elles croyoient qu'un peu de tems étoit 
néceflaire pour s'affurer elles-mêmes do 
kuMpropresfentimens. 
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Fonce de Léon & fon coufln furent 

1 'oindre Don Louis dans la chambre de 
*ucille r ,peadant qu'lfidore & fa fœur 
retournèrent dans leurs appartenons* 
alors Dona Juaona , peu remife de Ton. 
éconnement& de fa douleur, revint au 
château, & s'enferma dans fon cabinet 
pour écrirexette lettre au Comte d-A^ 
giiilar*- 

ha nobleffe d$ vttre naiffanct rut vtur 
met point à couvert desjujies reproches que 
je vous dois; vous avez feint uneblejjure $ 
vous avezfuppajéunnom, je ne vous ai pop 
feulement reçu dans ma mai/on^ vous ai 
reçu dans mon ceeur. Hélas! j'exerçais Vbof* 
pitaliti à votre égard , pendant que vousmé- 
ditiezmaperte ifaideux mécesauffi jeune* 
qu'innocentes, vous & votre parentufezde 
la liberté de les voirjnur engager leur coeur r 
&pour les traiter enjuite , comme vous ve~ 
nez de me traiter.: ne croyez pat que je fois- 
ojjez lâche pour oublUrvotrc ingratitude ± 
j- en porterai le fouvenir 6f le reffentment 
ju/ques dans le tombeau; car enfin , que ne 
voulais* je pas foire pour vous , dans un temp 
où men ignorance voutfwfoit paroîtrefort^ 
au dejfous de moi , la bonté de mmtœupmé-' 
ritoit toute la reconnoijfance du vétrermis 
bien loin d'en re£intir , vous meprcntzpou** ' 
I s, li* 
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h Jùjet de vos fabriques cbanfons ; je fer ois 
w dé fbftoir d'éprouver un traitement Ain* 
Mgne jfcms que la /fortune me fournit une 
pémjké 4mgeance i Oui Seigneur , ma 
vengéaneejframaeonjohtton, je vous orra» 
ébe eeilesque vous aimez , un auftire Cou* 
wrtmeripdndra à l'avenir de leur conduite, 
fffi eUet prennent une alliance avec veus, 
je les déshériterai. 

Auffi-tôt que cetteLettre fut achevée, 
& qu'elle eue employé encore quelques 
Ijaiw^pour cranqui tifer fa douleur, ello 
fit appeler fon Major-Dôme , & lui die 
qu'éll© vQuloit partir à minuit , qu'il en- 
voyât fon équipage à la porte du Parc, 
qu'elle méfteroit très-peu de monde , & 
qu'il tfat la chofe fecrecte; enfuiteelle 
paria à fon ne veu : Croyez-moi , lui dit- 
ette, ne perdes pa* un moment pour é* 
pouierLucille; car il eft à craindre que 
fes proche» ne viennent vous l'enlever 
i> leur tou* ; & puifijue vot* Faimez , & 
que-tfailteu» vous y trouve» tant d'a- 
vantages, pour éviter d'en avoir le dé- 
menti, il faut que vou^ allie» cette buic 
àCompoftelle, querk la permiffionde 
Pépoufer k>i. 

Ce oonféilftWardoit trop bien avec 
htpaffion de Don Louis, poarqu'iiyap' 

portât 
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portât aucune difficulté; il dite Juanna 
qu'il alloitenparler àLucillc, &qu'auifî* 
tôt il monterait à cheval. 

Aififi l'adroite Juanna éloigna fi» De-» 
veu, ayant pfefque autant de chagcfo 
contre lui que contre ie&Péterins, dont 
elle avoir fu qu'il écoit ami; mafrvou* 
lant témoigner une entière liberté d'ef* 
prit, pour qu'ils se priflfcnt aucune dé* 
fiance de fou départ, elle parut gayeflfc 
contente, elle leur fie même chanter 
toute la loirée des paroles Efpagnolles 
qu'elle venoit de faire furraeSaraban* 
de très^agréable ; cormne elles décou* 
vroient aflez l'état de foname, en vofr» 
ci ht traduction. 

Gloire % fierté, févére honneur,. 
Revenez s'il fe peut, revenez dans mon cceur. 

Hélas! n'ofez-vous me défendre* 
Je chéris un ingrat qui meprije mer tonne. 

Il rtfufe d'entendre t 
Les Jeupirs ewùrofts de mm cour amoureux; 
Je ne comtois que tropfos mépris rigoureux, 

Il me préfère une autre amante: 
Mais bien kèn d'étvujfcrnmameur malheureux, 
. Ma Undreffa, bms i jV» augmente. 

Gloire ,. fierté , févére honneur f 

Revenez i 'il Je peut ,. revenez dans mon cœur. 

Toute cette agréable compagnie , ne 

fâchant riea du fujet qui avoîs donné 

I a lieu 
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lieu à ces paroles, fe tua de les chanter - 
pour faire fa cour à Dona Juaona;&lo 
Comte d'Aguilar, qui crouvoit un grand 
intérêt à la ménager, s'étant approché 
d'elle, lui die d'un air cendre:. A quoi 
penfez-vous, Madame, de faire des vers 
iitriftes? avez* vous jamais trouvé une 
rivale en votre chemin , qui ait ofé voua 
difpùter la pofleflion de quelque cœur ? 
Non, répliqua- t-elle avec unfourire 
forcé , ce que je viens de vous faire en- 
tendre , ne me regardepoint , o'eft par 
vu pur caprice que j'ai fait ce» paroles. 
IGdore, Mélanie, & Ponce de Léon- 
n'en comprenoient point le myftére 5 „ 
mais ils fe difoient tout bas , ne lemble* 
t il pas que la bonne tante devine? fe 
peut-il rien dé plus convenable à ce qui 
s'eft pafl& aujourd'hui ? enfui te ils pré- 
noient des prétextes, &..éclatoient do* 
rire : elle étoit alors plus informée qu'il* 
ne le croyoienc de leurs intrigues, de- 
forte qu'elle pénétroit leurs regards & 
leurs geftes; & il eft difficile de com- 
prendre la violence qu'elle le faifoitf 
pour ne pas parler; enfin dte dit dès 
neuf heures qu'il étoit tard, auffi-tôt 
chacun lui donna le bon foir,& fe retira. 
A minuit jufle elle entra dans la cham- 
bre de fe« niécc$4& les faifant lever, elle 

ne 
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uelés quitta plus;ellésferegardoientfans 
rien dire, également furprifes d'un dé* 
part fi prompt & fi fecret;elles ne- voyoi* 
ent paroître,ni leur frère n i leurs amans ; 
elles pafférentpar le Parc , fans dire mê* 
me adieu à Lueille; tout cela les furpre- 
noie beaucoup, & les jettoit dans une 
grande confterftation ; elles montèrent 
encarofie,&partirentpourrAfidaloufie. 

Tout étoit dans un filence qui ne pré- 
fageoit rien de fâcheux aux galans Pèle- 
rins , lôrfquefûr les dix heures du matin: 
l'Aumônier entra dans* la chambre du 
Gomte,& lui préfentala Lettre de Dona 
Jaanna, il en demeura furpris: mais il 
le fut bien davantage de ce qu'elle con* 
tenoit , il la donna à Don Gabriel , &de« 
manda à l'Aumônier fi elles étoient tou- 
tes parties , il lui dit qu'oui? après avoir 
répondu à' quelques autres queftions > iV 
fe retirai 

Nous avons été trahis, s*êcria le Corn* 
te ; mais par qui P mais comment ? nous' 
n'avons confié notre fecret à perfonne 
capable de le révéler ; Don Louis a trop" 
d'honneur , Lucille eft tropdiferéte: fe* 
roit-il poffible qu'tfidore ou Mélanie 
nous euflent joué un fi méchant tour $ 
Il n'eft pas aile de le croire , interrompit 
Don Gabriel. Dona Juannaparoîtirri* 

■:. 17^ téc 
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tée contre elles, vous voyez quelle les 
menace d'an Couvent , & de les deshéri- 
ter ; fi elles lui a voient rendu compte de 
ruxrepaffion , fi elles a voient confenti 
à s'éloigner , elle n'en feroit pas fi mé- 
contente. Il faut donc que Ton nous ait 
écoutés, répliqua le Comte; car c lie- 
fait qui nous femmes , & jufqu'àce mal- 
heureux couplet de chanfon, qui n'eft 
fait que depuis deux jours. Don Gabiiel 
revoit protondémen cependant qu'il par* 
loic il le mit à rêver à (on tour, &rcpre* 
nant la parole: 11 n'en faut pas douter , 
s'écria- t-il , nous avons été écoutés dan» 
le falon du Parc: il me fouvient qu'étant 
affis avec Mélanie proche du Cabinet» 
j'entendis pi ufieurs fois du bruit, & j'a u- 
ro» cru même que quelqu'un foupirok , 
fans qu'il ne me vînt jamais dans rdprtt 
que l'on pouvoit être enferraé-ià? O 
bon Dieu , continu-at-il , fic'étoit Juaa- 
n a comme ie n'en doute plus , pourquoi 
ne fortit-elle point pour m'étrangterl* 
Ce qu'elle vient de nous faire,, répli- 
qua triftement Don Gabriel , eft plus 
cruel que la mort: croyez-moi» elle 
eft aflfez vengée, elle nous enlève ce 
qui nous eft plus cher que la lumière , 
je ne verrai plus lfidore , voulue ver* 
tez plus Méfaune. Hélas l eettrlihet. 

té 
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té charmante de les voir, de letjr par- 
ler, de nous promener avec, elles,nous 
eft ravie tout d'un coup, nous: allons 
trouver Doua Ju&nna hrhéc y qui s*op- 
pofera à tous 00s deffeins, die pré* 
viendra fou frère contre nous ; il fe 
peut encore que fes nièces peu affer- 
mies dans leurs fentimens, en change- 
ront par crainte, ou par complaifance 
1 pour elle: que je prévois de malheurs ' 
& de peines, continua- t*il ! je me meurs 
de douleur & de rage , fans favoir à 
quoi me réfoudre. 

Un profond filence fuivh ces triftes 
réflexions, on les aur oit plutôt prispour 
des ftatues que ponr des hommes vi* 
Vans: Mais cette léta^gie dura peu^l' Au- 
mônier ensra dans leur chambre avec 
un air effrayé: Le château .leur dit-il, 
elt in vefti par des gens armes, qui en de- 
mandent Peoerée; tout ce: que j'ai pu 
faire, c'a été de-bien fermer les portes; 
mais ils menacent de les enfoncer à 
OQupsdehache^s'il&fe mettent en de- 
voir de le fiire y ncxuane fommes pas en 
état de les en empêcher. 

Don Gabriel & le Comte demeuré* 
rent auffi fiwpns qtfirréfolus fur ce 
qu'ils dévoient ftri*e: Confervons Lu- 
cHte à Don Louïs*, décria fe Comte*, 
* c'eft 
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cteft le fervice le plus eflenticl que nous 
puiffioos lui rendre. Mais quoi , inter- 
rompit Don Gabriel, prétendez- vous 
tenir le fiége contre cette petite armée? 
Non, répliqua- 1- il, je prétends que 
nous montions à cheval , & que nous 
emmenions Lucille; nous fortirons par 
le Parc, il n'y a guéres d'apparence 
Qu'on foit de ce côcé-là ; nous gagnerons 
Tui , nous paflerons la Rivière de Menf- 
tio; & quand nous ferons à Valent!* 
nous n'aurons plus rien à craindre, parce 
que cette Place eftauRoi de Portugais 
Gc qui m'embaraffe , dit l'Aumônier , 
e'eftque les chevaux oui font refiés icr 
ne valent guéres, & la cbofe prefle fi» 
fort que Ton ne peut en chercher ail- 
leurs. IV n'y a point d'autre parti épren- 
dre , s'écria. Don Gabriel ; partons en* 
diligence. 

Ils ail oient dans la chambre de Lucil- 
le , pour l'avertir de ce qui fe paflbit ,- 
lorfqu'elle entra dans la leur. Ah! Sei- 
gneur, dit-elle au Comte qui s'avança* 
le premier, je fuis perdue fi vous ne 
trouvez le moyen de me fauver ; mon* 
père cftici avec celui qu'il me deftine 
pour époux , je lés ai reconnus l'un &? 
foutre du Donjon oh j'ai monté ; ils font» 
accompagnés d'un pombrc confidéra-v 

blc~ 
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bledemesparens & de leur s amis: Hé 
JasJ malheureufe que je fuis, continua- 
t-elle en pleurant, faut- il que je eau» 
fe tant de défordre dans ma famille & 
tantdedéplaifirà Don Louis? car enfin 
jugez de la douleur, fi pour larécom- 
penfe de fes peines il me voyoic à fou 
retour au pouvoir d'un rival. 

Belle Lucille , lui die le Comte , foyez 
perfuadée que nous ne vous fervirons 

g s avec, moins d'ardeur, que le fcroU 
on Louis fr'ilétoit ici ; nous avons ré- 
folu de vous emmener tout à l'heure , il 
ne faut pas différer d'un moment. En 
achevant ces mois, ils l'obligèrent do 
dèfcendre, elle étoît couverte de fa 
mante , Don Gabriel monta à cheval, & 
la prit derrière lui; le Comte eut une 
mule qui fer voit 1 ordinairement à l'Au« 
monter , ils fortirent par le Pare fens au* 
eun obftacle, & s'éloignèrent aiiflî vite 
qu'ils purent* mais leur équipage é* 
toit très-mauvais, & dans les circonftan- 
cesoùilsétoient, il n'étoitpaspoflible 
d'envoyer à Ciudad Rodrigo quérir leur 
valet de chambre & leurs chevaux, qui 
les attendoient depuis le jour que Dona 
Jûanna les reçut chez elle. 

Don Ferdinand de la Véga , qui vou-» 
toit époufex Lucille, .piqué d'honneu* 
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& d'amour, n'oublioit rien pour irriter 
fon père & Tes parens; auffi- tôt qu'ils fu- 
rent arrivés, il craignit que Don Louis 
& elle ne s'échappaflent par quelque 
porte de derrière, il avoit engagé des 

5>affans d'y veiller; ceux-ci connoif- 
bient la porte du Pareils feignirent de 
travailler dans le champ prochain ; mais 
à peine virent-ils Lucille & lesdeux Ca- 
valiers qui l'accompagnoient, qu'ils en 
donnèrent avis à Don Fernand. Cétotc 
un jeune homme étourdi, fans bravoure, 
brucal,& capable d'une mauvaifeaâton; • 
il étoit bien perfuadé que s'il attaquoit 
Don Louis fans avantage , il n'y trouve- 
roit pas fon compte ; il prit un de Ces 
coufins & deux valets 1 tous également 
bien montés ; ils favorent le chemin 
que Lucille tenoit, & fens aucune ré* 
flexion Us allèrent par une autre route 
dans un bois fort épais, où ils eurent 
le tems de fe cacher , & de prendre 
toutes les raefures néceffaires pour ne 
pas manquer leur coup. 

Ainfi couverts par des briffons, ils 
furent aflfez lâches pour tirer fans quar- 
tier fur Dot Gabriel & fur le Comte. 
Don Gabriel fut blelTéau genou, & le 
Comte eut le bras droit caffé; fa mule 
épouvantée du bruit & du feu, prit la 

courfe 
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courfe d'une telle furie, que le Comte 
n'ayant plus affezdc force pour la rete- 
nir, voulut fejetter par terre; maisfon 
pied refta embaraffé dans récrier , il 
tomba fons fe pouvoir dégager, & fàtô* 
te porta tout le poids de Ton corps ; il 
n'a jamais étéjun état fi déplorable y cet? 
te mule ombrageufe eeuroit de tous 
côtés ; enfin les (angles de la felle rom- 
pirent ; il demeura au bord du chemin 
nové dans fon fang. 

Don Louis revenoit en diligence de 
Compoftelle , avec la permiuion qu'il 
«voit été demander à l'Archevêque; 
ion tendre cceur fe promettoit une fé» 
licite prochaine, il fe croyoic déjà le 
plus heureux de tous les hommes. Ah! / 
que l'on a peu de raifon de compter fur / 
les biens de la vie ! ils nous échap* 
pent fouvent quand nous les croyons 
plus certains. C'eft ce qui arriva dans 
cette occaûon. Don Louis spperçutun 
homme demi mort , le fang qui lui cou» 
vroitie vifage, l'empêchadelerecon» 
naître : mais quelque empreflement 
qu'il eût d'arriver chez hit, il ne vou* 
lut pas fe repofer fur un Gentilhomme 
& un valet de chambre qui ftccompa? 
xgaoient, du foin de tofecourir, ils'ap^ 
procha. O Dieu 1 quelle rencontre 

pour 
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pour un aufli véritable ami que lui i il 
fe précipita de foo cheval fur ie corps 
du Comte, il rembraflà v il ne pue re- 
tenir fes larmes ; & pendant que fori 
valet de chambre apportait de l'eau 
d'une fontaine , qui par hazard n'étoit 
pas éloignée, Don Louis & fon Gen« 
tilhommeregardokntlesblefîiuesdonc 
il étoit couvert* 

Enfin il commença de refpirer , il 
ouvrit enfuite les yeux & reconnut Doa 
Louis. Que faites . vous ici, lui dit -il 
d'une voix- fi baflè qu'à peine pouvoit* 
on l'entendre? coures après Lucille, 
on l'enlève dans le bois prochain y ob 
Don Gabriel a été bleffé. A des nou« 
velles fi fun elles Don Louis penfa ex- 
pirer ; quel- parti prendre dans une telle 
extrémité? deux amis morts ou mou- 
xans, une mahrefle fi chère au pouvoir 
de fes pi us terribles ennemis :il prit ce- 
pendant bien vite la réfolationde la fui- 
vre, & de mourir ou de la recouvrer^ 
illaifla fon Gentilhomme avec le Corn* 
te , il commanda à fon valet de chambre 
d'aller chercher du monde; & s'adref» 
ftntàfon amj, je vais, lui dit il, aufe- 
cours de Lucille & de Don Gabriel , je 
vais chercher à vous venger, vous ne 
ftrefe pas longtems uns me revoir. 
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Il monta à cheval, le cœur fi ferré 
àu'il fouffroic tout ce qu'on peut fouf- 
frir; & bien-que la foiblefle du Comte 
l'eût empêché de lui rien particularifer , 
il imaginent aflez qui étoit le ravifleur 
de (on bien: il courut à toute bride vers 
le bois, il y entendit pouffer de hauts 
cris , il lui fembla même reconnoître la 
voix de fa chère Luci lie; c'étoitelle en 
effet qui faifoit toute laréfiftance dont 
elle étoit capable,pour fe défendre con- 
tre Don Fernand «un de fes valets , qui 
vouloientia mettre fur un cheval. 

Don Gabriel avoit déjà ôté la vie à 
deux de fes affaffins, & les autres au* 
roient eu nin femblable fort , s'ils a« 
voient ofé le eombattre ; mais ils ref- 
térent cachés derrière les arbres, &lui 
tirèrent de-là un coup qui le fit tom- 
ber. Lucille n'ayant plus de défen- 
feur voulut fuir, mais Don Fernand 
delà Véga la retint, & lui faifoit beau* 
coup de violence pour qu'elle fe laif- 
fât emmener. 

A cette vue Don Louis plus furieux: 
qu'un jeune lion à qui le chafleur arra- 
che fa proye, fe jetta l'épée à la mai» 
•fur ces deux lâches adverfaires , leur 
défaite lui coûta trop peu pour qu'elle 
Jui apportât de la gloire. Quel carnage I 

qua- 
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Juatre hommes morts d'un côté , & Don 
îabriei étendu de l'autre , fans aucun 
fentiment de vie. 

Don Louis & Lucille courureot à 
lui, cette fcéne ne fut pas moins trifte 
que celte qui a'étok paflée avec te Com- 
te d'Aguilor. Don Louis fe trou voit dans 
un embarras étrange » car s'il abandon* 
noi t fon ami , il faifoit la dernière lâche- 
té; &s'il retenoit Lucille en ce lieu, il 
hazardoit de la perdre une féconde fois. 
Comme il revoit profondément, il en- 
tendit du bruit, c'étoit fon Gentilhotn- 
me: il lui commanda d'aller prompte- 
ment quérir du monde pour emporter 
Don Gabriel chez un de fesamîs, donc 
la mai fon étoic proche ; pendant ce 
tems il obligea Lucille de fe cacher 
dans le plus épais du bois* 

Que ne craignoit-il point après l'ex- 
trême malheur de fes deux amis; ilap- 
préhendoit que la fatalité de fon étoile 
ne fe répandit auflî fur fa maître (Te;qu'un 
ferpent , ou que quelqu'autre animal ve- 
nimeux, ne la piquât dans l'endroit oîi 
il l'a voit laiffée feule. Àh 1 que fon aœe 
écoit pénétrée de douleur, qu'il refleq- 
toit d'inquiétude 1 Amour, cl-uel amour! 
c'eib toi qui caufeales plu* grands maux 
de la vie. 

Bien- 
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Bien-que Don Gabriel parût more , 
Don Louis ne pouvoit perdre l'efpéran- 
ce de le voir revenir ae ce pi toyableé* 
tat ;il le fuivit avec Lucillecbcz lbn ami, 
la farce des remèdes le tiradefonéva» 
nouWTement, & Ton jugea que fes bief* 
fures n'étoient pas dangerfeufes. Don 
Louis l'ayant ainfi dépofé entre les 
mains d'un très-honnête ho/ntne,&fa* 
chant que le Comte étoit dans une mai* 
Ton dont il connoiflbit particulière- 
ment le maître , il laifla Ton Gentilhom- 
me pour prendre foin de l'un & de l'au- 
tre, & monta à cheval avec les deux fils 
de (on ami, quiétoient de jeunes hom- 
mes fort braves; il dît adieu à fon cher 
Ponce de Léon , en l'aflurant qu'Iûdore 
ne feroit jamais à d'autre qu'à lui. 

Il n'auroit pu l'entretenir longtems, 
& le remercier de la manière généreufe 
donc il lui avoitconfervéLucille, fans 
l'incommoder. Il partit au commence* 
ment de la nuit avec elle , & fe rendit en 
Portugal où il Fépoufa. 

Lcgrand'pére de cette belle fille était 
entré avec fes amis dans le château de 
Félix Samiiente, & ils y demeuroient 
tranqtril tes , attendant que Don Fernand 
de la Véga ramenât Lucille. La nuit 
étoit déjà bien avancée fans qu'ils exX- 

fenc 
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fent appris de fes nouvelles,rinquiétoHe 
s'empara de leur efprit, ils renvoyèrent 
cherchera l'on vint leur apprendre fon 
malheur; rien rfcft égal à Taffli&ion 
dont lepérede Lucillefic celui de Véga 
forent iaifis; mais comme c'étoitdeux 
vieillards peu accoutumés aux attions 
de vigueur , dès qu'ils ne furent plus ani- 
més par le$ jeunes gens qui les avoient 
accompagnés , ils ne fongérent qu'à re- 
tourner à Séville , pour continuer les 
procédures qu'ils a voient commencées 
contre Don Louis, 

Dona Juanna irritée prit, en partant 
de chez elle,la route deMalaga fans rien 
dire à fes nièces; elle les mena droit au 
Couvent des Dames Jéronimites , oh el- 
le avoit été^élevée. Après a voir entre- 
tenu rÀbbcfleeu particulier, elle s'en- 
ferma avec Mdore & Mélanie: Je n'ai 
pas voulu vous parler plutôt, leur dit- 
elle, des fujets de plaintes que j'ai con- 
tre vous;mais comptez que je n'en igno- 
re aucun,* que je meurs de douleur que 
vous ayez été capables de fouffrir au- 
près de vous de jeunes Seigneurs tra- 
veflis , qui vont vous perdre dans le 
monde; & que pour expier une conduite 
fiaffreufe, je vous laiflTe ici, d'ohvous 
ne forcirez que par l'ordre de votee père. 

Ma- 



DE LEON. ai7 

Madame» répliqua Ifidore avec une 
fierté qui nei'éloigooitpoiotdu refpedfc 
qu'elle lui dévoie, nous n'avons rien à 
nous reprocher ; & s'il eft vrai que vous 
fâchiez les çhofes comme elles fe fonc 
pafiTées , vous favez que nous n'avons 
appris le nom de ces Seigneurs, que le 
jour donc nous fomraes parties la nuit a* 
vec vous; vous pouvez encore vous 
fou venir , que lorfque vous réfolûtes de 
les arrêter, nous n'oubliâmes rien pour 
les faire partir;<étions-nous d'intelligen- 
ce avec eux, Madame, puifquenousa- 
vions de la peine à les voir dans notre 
maifon ? Il eft vrai qu'ils nous ont parlé 
de leurs fend mens fans nous offenfer , 
nous les trouvons très-avantageux ; & 
fi nous avions l'hon neur d'être dans vos 
bonnes grâces, vous ne perdriez pas une 
occafion fi favorable de nous établir. 

Donajuanna manquant de bonnes rai* 
fons pour répondre à fes niéces,ne man- 
qua pas d'injures, elle les en accabla; car 
ton entêtement pour le Comte,bien loin 
de diminuer par l'abfence, prenoit de 
nouvelles forces, & lepeud' efpoir qui 
lui reftoitde l'engager, achevoitdela 
rendre furieufe. Ifidore & Mélanie en- 
trèrent dans le Cou vent,elles croyoienc 
y trouver toute l'honnête liberté que 
Tome L K mé- 
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méricoitleurbonneconduite,mais à pei- 
ne les portes furent-elles refermées fur 
elles,qu'où Ieurdît qu'elles ne verraient 
perfonne , qu'é II es n 'écriraient point,& 
qu'oïl ne lesquitteroit pas de vue* Doua 
Juanria : avoit ftit accroire àTAbbeffe , 

Sue dès géfis d'une condition fort au- 
eflbusdelaleur vouloientles enlever,' 
qu'elles y donnoient les mains v & que 
Ton ne pou voit les éclairer de trop près* 
Cette précaution fut cauffe que les 
défieras ae cette vieille ne réuflirent 
pas;l'Abbe(Te cholfit entre fes Religieu- 
les 9 celles qui avoient le plusde narfTaÀ< 
ce , pour les mettre auprès de ces belles 
prifonniéres. Entre elles Doua fpkigéf* 
nie d'Agûilar fut nommée comme la 
premier e^parce qu'elle n'a voit Côffimer- 
éequ'avec fesparens,& que des malheu- 
reux tels que Donà Juanna venbit de dé- 
peindre les Amanë de fes nièces , fe 
trouvoient fort éloignés d'un tel Carac- 
tère; 

Dona IphigéniÇ avoit beaucoup d'et 
prit & de doucttir, elle trouva tant de 
mérite à ces nouvelles penfionnaifes, 
que les voyant dans une extrême mélan- 
colie , elle n'oublioit rien pour lés en re- 
tirer. Mais elle ne fut pas longteris fans 
avoir befoin elle-même de la coûfoïa.' 

tion 
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tion qu'elle vouloit leur donner, elle re- 
çue une lettre que le Comte d'Àguila; 
ion frère loi faifait écrire; il lui mandoit 
oh il étçit, &fans lui direjefitfçt de/oa 
combat» il fe contentait defe rççôâw 
mander à fes prières, parce qu'il étoit 
dangereusement ble/Té, qu'il ayoit des 
déplaifirs extrêmes, & que Don Gabriel 
Ponce de Léonétoitauifi mai que lui. - 

Ifidore ayant remarqué furlevifage 
d'Iphigénîe une pâleur extraordinaire » 
elle lui en demanda la caufë. Iphigénie 
lui die qu'elle étoit très- affligée , & lui 
donna fa lettre. Ifidore en la lif^nc 
pouffa un grand cri , & le laifla tombée 
fur un fauteuil; Mélanie accourut, Ifi- 
dore fans lui pou voir parler, lui pré (en ta 
la lettre du Comte; Mélanie ne.témpi- 
gna pas moins d'affliction que fa feeur. 

Iphigénie, jufcju'à ce moment» ne 
leur avoi t point dit le nom de fa Maifon» 
fa modeftie l'empêchoit de fe vanter de, 
ces fortes d'avantages, qui ne convien- 
nent guère à une Religieufe;ainfi elle 
n'avoit jamais eu lieu de parler avec el- 
les du Comte & de Don Gabriel ; mais la 
fenfibilité qu'elles témoignèrent dans- 
cette occafiori, paflbit de bien loin celle 
que l'on a ordinairement pour une nou- 
velle amie > elle les voyoit pleurer plus 
*K 2 ami- 
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amèrement qu'elle , & leur connoïflan- 
ce étoit encore fi récente,qu'elle n'ofoit 
attribuer à la tendreffe une douleur de 
cette nature * elle les regardoit fans par- 
ler; enfin Ifidorecomprenant une partie 
de ce qui fe paflbit dans fon efprit : Cef- 
fez d'être lurprife, Madame, lui dit- 
elle , de l'état oh vous nous voyez ; nous 
femmes aimées, & nous voulons bien 
vous avouer que nous n'avons point 
d'indifférence pour le Comte d'Aguil- 
Jar & pour Don Gabriel Ponce de Léon: 
c'eft à caufe d'eux que nous femmes ici : 

Îuelques peines qu'on pût nous y faire , 
>ieux, qu'elles nous feroient douces, 
en comparaîfon des cruelles nouvelles 
que nous apprenons ! 
? Quoi? mon cher frère & mon confia 
vous aiment , reprit Dona Iphigénie , en 
embraffant Ifidore & Métanieîquoi voua 
leurvoulezdubien, vous fouffrez pour 
éux.& je ne l'ai pas fu plutôt, que je m'en 
veux du mal ! Hélas! me pardonnerez 
vous tous mes airsd'efpion? Oui fans- 
doute , continua-t-elie après quelques 
momens de filence, vous me les par- 
donnerez par le foin que je prendrai à 
l'avenir de vous plaîre. Mon cœur n'a 
pas attendu que je vous connuffe par vo- 
tre propre nom,poUM'attacheràvous. 

Ma- 
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Madame, répliqua Mélanie, un preflen- 
timent fecret lui infpiroic la tendrelTe 
ou'il vous doit, par rapport au Comte 
d'Aguilar, & à Don Gabriel, mais que 
ferons-nous pour les foulager? 

Il faut leur écrire, reprit Iphigénie, 
j'envoyerai un exprès porter nos lettres: 
votre tante a très-inutilement ordonné 

?|ue vous foyez captives ici 5 je vous af- 
ure quelle fera mal obéie. Ifidore & 
Mélanie la remercièrent du plaifir qu'el- 
le leur faifoit , & fans différer elles écri- 
virent; lalettred'IGdore à Don Gabriel 
écoit en ces termes» 

Vous ferez aujjt/urpris d 'apprendre que je 
fuis aux Jéronirmtes de Mataga , que je lai 
été de votre blejfure: que vous peut-U être 
arrivé , Seigneur , depuis notre ftparation; 
& cette fiùaration rieft*elle pas qffezdou* 
totsreufe jans qu'elle foitfuivie de nouvelles 
difgraceslfivous m'aimez, ne nigligezpoint 
unefanti à laquelle je ni interne autant que 
vous lefoubaitez ; venez le plus prompt ement 
que vous pourrez ici , fff^nperfuadé , Sei- 
neur 9 que votre Jouvenir me tiendra fidé* 
te compagnie. 

Mêlante écrivit au Comte d'Aguilar. 

Vous ites éloigné, vous ttes enpéril f que 
K 3 de 
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de maux à la fois, Seigneurl fUfi$foitde 
les partager pour vous foulaçer, béas que 
jevous/erois utile l ma douleur & mon in* 
quiétude font afreufes^ é? j'aurai peu de 
repos juf qu'à ce que je vous voye. 

Elles écrivirent aufli à leur frère. 
Iphigénie ayant fait un paquet de tou- 
tes ces lettres,' en chargea un homme 
de confiance. 

Jl eftaifé déjuger de la jove que reçut 
le Comte par des nouvelles u chères oc fi 
peu attendues : elles contribuèrent plus 
a fa guérifon que tous les remèdes qu'on 
lui faifoit. Don Gabriel étoit avec lui 
dans la même chambre, dès qu'il put 
fouffrir la litière il s'y fît porter : les té* 
môignagesdebontéou'il recevoit d'Ifi- 
dore le comblèrent de fatisfafiion , ils 
prièrent le Gentilhomme de Don Louis 
d'écrire tout ce qui s'étoit paffé dçpuis 
le départ de Juanna , afin d'en informer 
ces Dames; & comme le Comtes étoit 
encore fort mal , il ne put écrire que ce 
peu de mots à Mélaqie. 

Vous, me verrai bientôt à vos pieds , le 
plus tendre & le plus refpeltueux de tous 
les amans. 

Ponce de Léon écrivît cette Lettre. 
Nous, crayons uwr Juivré krftp* mille 

acçii* 
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accident fe font fuccidis pour nout arrêter ; 
mais, Madame , fcpeut-il une furprife plus 
agréable , que celle de recevoir un billet de 
Votre main? avec quels tranfports au je vu 
(es témoignages de votre bonté ! je rwfaurois 
vous les faire mieux entendre, qu'en vous 
parlant de ma pajfton ; elle efi telle que fur le 
point de perdre la vie, je ne regrettou que 
vous ; en effet vous me tenez lieu de tout 9 
heureux , Madame , fi je tiens lieu dequeU 
queebofel 

v Le meffagerfit toute la diligence né- 
ce flaire, pour ne pas laifler toretem» 
Jphigénie & les deux aimables foeurs 
dans l'inquiétude oîi elle^toient de la 
fente de ces Cavaliers. Lççaraftérede 
leurs lettres leur parut fi tendre& fi tou- 
chant, qu'elles réfolureDtdeTeadreune 
entière juftice à leurs fentimeû&,d*aimer 
ceux qui les aimoient, & de féconder les 
démarches qu'ils vouloient faire pour 
leur mariage. Elles écrivirent dans cet 
efprit à Don Louis ; & comme il n'atten- 
doit que leur confemement pour man- 
deràJDon Félix Sarmiente la recherche 
que Don Gabriel & le Comte faifoient 
de fes foeurs, il nefut plus queftion que 
de fàvoir la dernière réfolution de ces 
deux Amans.: mais lorsqu'il leur en écri- 
vit, ils renchérirent fur cet eropreffe- 
K 4 mont y 
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ment, & lui déclarèrent qu'encore que 
Dona Juanna les deshéritât , ce ne ferait 
pointun obftacfe,puifqu'ils les aimoient 
allez pour ne regarder en les époufaot 
que leur feule perfonne. Don Gabriel 
manda de fon côté h fon pére,qui écoit à 
Madrid, les fentimens qu'il avoit pour 
Ifidore ; & comme-il ne fouhaitoit pour 
fon filsqu'une fille aimable & vertueufe, 
il donna volontiers les mains à ce qu'il 
défiroit, & il chargea le Comte de Léon, 
fon frère , <)ui étoit à Cadix , de prendre 
tous les foins néceffaires pour cette af- 
faire. 

'Don Félix Sarmiente fe fentit fi hono- 
ré de l'alliance que fon fils propofoic 
pourfesfœurs, qu'il jugea néceflairede 
le rendre à Ma!aga,afin d'applanir toutes 
les difficultés; car le procès de Don- 
Louis ne luipermettoit pas de venir en 
Andaloufie. Les Amans & les Maftref- 
fes reçurent ces bonnes nouvelles avec 
une fatisfaûion difficile à exprimer; 
Don Gabriel & le Comte furent bientôt 
en état de fe rendre à Malaga , ils arrivè- 
rent dans l&tems que leur Oncle & Don 
Félix , qui avoient commerce enfembte 
pour ce mariage, s'y rendirent aufli. 

Cependant Dona Juanna, trifte&dé- 
folée,fe nourriflbit de fon propre poifon 

dam 
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dans une maifon de campagne, oh Ton 
frère fut la trouver pour la prier de ve- 
nir aux noces de Tes filles. Un coup de 
foudre ne lui aurok pas été plus terri- 
ble, elle lui dit tout ce que fa rtgepoc 
lui faire imaginer, afin de rompre cette 
affaire; mais Don Félix é toit déjà pré* 
venu, & Tes emportemens, non plus que 
ie9 remontrances & fes menaces, n'eu- 
rent aucun- effet. Lorsqu'elle vit que la 
chofe étoit fans remède, elle fut à Sévil- 
le y & donna tout fon bien au grand-pére 
de Lueille , & au père de Don Fernand 
de Véga, à condition de plaider éternel- 
lement avec fa famille. 

Mais c'étoit des Parties trop peu re- 
doutables , pour faire lonçtems de la 
peine à desperfonnesfidiftmguées par 
leur méritée par leur qualité» On leur 
propofa un accommodement qu'ils ac- 
ceptèrent avecjoierainû les mariages de 
Don Gabriel & d'Ifidore, du Comte & 
de Mélanie, s'achevèrent en peu de 
jours avec toute la magnificence poflï- 
ble , & toute là fatisfa&ion que Ton doit 
s'imaginer entre des peFfonnes fi «o 
compiles > & qui s'aimoient û tendre- 
ment. 

Pour Tuanna elle auroftétéïuînéepar 
lafolle donation qu'elle venoitde faire,. 

Xs <* 
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fi Don Félix n'avoit heureufement trou- 
vé le moyen d'appaifer le père de Lucil- 
le. Apres avoir pardonné (on enlève* 
ment à Don Louis, il donna à fa fille, ou- 
tre fdn bien , celui de Juanaa ; & comme 
ce bien revendit dans la famille des Sar- 
ïhientes, ils eurent la généralité d'en 
SaiflerjouTrJuanna, qui Te retira pour le 
ïéfte die Ta vie aux Carmélites de Séville. 
, Auflj-tôt que Madame D. . eut fini, 
on avertit la compagnie que l'on a voit 
Tervi une grande collation , dans le ca- 
binet de verdure qui étoit proche de la 
fontaine: Allons-y, ditlaComteflede 
F. . j'y confens , pourvu qu'on me pro- 
mette qu'en Coûtant de table, on achè- 
tera la le&uré'de ce cahier; cat* je fui» 
perfuadée par tout ce que nôt$ avons 
entendu , à par ce qui refte à Ifre, que 
nous perdrions bien de jolies cbofes ; 
chacun applaudie à ce que la Comteflfe 
foùhaitoit. Puifque vous le voulez , dit 
Madame D. • nous recommencerons 
par le Conte de BabioHe ; il y en a enco- 
re quelques autres, avec une Nouvelle 
Efpagnole» qui ne vous déplâtra peut- 
être pas. ' - 
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B A B IO L LE. 

C N T E. 

Lyavoitunefoisune Reine, 
qui 71e pouvoir rien fouhaker 
pour, être -heureufe que d'à- 

voir des enfans; elle ne par- 

autre chofe,& difokfans-ceffe que 
1* Fée Fanfreluche étanc venue à< fa naif- 
fance,(i n'ayant pfeété fkigfaitede la 
Reine fa mère , s'étok mife en furie , & 
i ufe lui avoitfouhaité que des chagrins. 
[ Un jtkir qu'elle s'afflîgeôit toute feute 

au coin de fon feu, elle vit defcendre 
parla cheminée une petite vieille , hau- 
te coramela^nain; elJjfrétoit à cheval fur 
trois bFhis de jonc,eI le portoit fur fa tête 
une branche de noble épme y fon habit 
étoit fëkd*afies de mouches, deuxeo- 
\ ques de noix lui fervoient de bottes , et* 
j le fe promenok en l'air i & après avoir 
fait trois-cours dans la chambre elle s'ar- 
! rôta devant la Reines 11 y 4 longtems 9 
lai dk-elle, que vous îm'aceufez de vofr 
déplaifirs, & guevou&tne rendez ref- 
ponfable de tout ce qui vous anive;vou& 
/ croyez^ Madame* que je fuis caufe de 
! «e que vous n'avez point d'eaf ans % je 
viens vous annoncer une Infante ?***"* 
Tarn. IL . 1( • j*àp* 
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j'appréhende qu'elle ne vous coûte bie» 
-des larmes. Hà! noble Fanfreluche, 
s'écria la Reine, ne me réfutez pas vo- 
tre pitié & votre fe cours, je m'engage 
à vous rendre tous les fervices qui le- 
jontenmon pouvoir» pourvu que la 
Princefle que vous me promettez, foie 
jna confolation & non pas ma peine. Le 
deftin eft plus puiflant que moi, repli- 
qua la Fée; tout ce que je puis pour vous 
marquer mon affection, c'eft de vous 
donner cette épine blanche, attachez-la 
fur la tête de votre fille aufli-tôt qu'elle 
fera née» elle la garantira de plufieurs 
périls; elle lui donna l'épine blanehe,& 
difparut comme un éclair. 

La Reine demeura trille & réveufe : 
que fouiiaiterai- je*, difok-eile ? une fille 

3ui me coûtera bien des larmes & bien 
es foupirs, ne ferois-je donc pas plus 
heuneuiede n'en point avoir? La pré- 
fence du Roi qu'elle aimoit chèrement 
diflipa une partie de fesdéplaifirs, elle 
devint groOe, & tout (on foin pendant 
fa grofleffe, ésott de recommander à fes 
plus confidentes f qu'auffi-tôt qtie la 
Princefle feroit née on lui attachât fur 
la tête cette fleur d'épine, quelle con- 
fervoit dans une boete d'or couverte de 
diamans, comme la chofe du monde 
qu'elle cftimoûlcplus. £a* 
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Enfin la Reine donna le jour à la plus 
belle créature oue Ton ait jamais vue, 
en lui attacha en diligence la fleur deno 
ble épine fur la tête , & dans le même in - 
liant, ô merveille! elle devint une pe- 
tite Guenon , fautant, courant & cabrio- 
lant dans la chambre, fans que rien y 
manquât. A cette métamorphofe tou* 
tes les Dames pouffèrent des criseffro* 
yables , & la Reine ptus allarmée qu'au*, 
çune, penfa mourir dedéfefpoir; elLe 
cria qu'on lui ôtât le bouquet qu'elle a- 
voit fur l'oreille; on eut mille peines à 
prendre laGuenuche , & on lui ôta inu- 
tilement ces fatales fleurs; elle étoit dé- 
jà Guenon , Guenon confirmée, ne vou- 
lant ni te ter ni faire l'enfant ,.il ne lui fa*- 
loit que des noix & des marons* 
. Barbare Fanfreluche , s'écrioit dou» 
loureufemem la Reine, que t'ai-je fait 
pour me- traiter fi cruellement ? que 
vais- je devenir ? quelle honte pour moi J 
tous mes Sujets croiront que j'ai fait 
un monftre , quelle fera l'horreur du 
Roi, pour un tel enfant! Elle pleuroit 
&prioitles Dames de lui confeiiier ce 
qu'elle pouvoit faire dans une occafioa 
fi prenante. Madame, dit la plus an- 
cienne , il fau t perfuader au Roi que la 
Priacefle eft morte , & renfermer cette 
K 2 Gua- 
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Cucnuche dans une boëteque l'on jet- 
tera au fond de la mer; car ce feroit 
«ne chofe épouvantable fi vous gardiez 
plus longtems une befliolJe de cette 
nature* La Reine eut quelque peine i 
s'y réfoudre: mais comme on Jdi die 
que le Roi venoit dans. fa chambre» 
cite demeuraû conf ufe & rfi troublée , 
que fans délibérer davantage elle dit 
è fa Dame -d'honneur de taire de la 
Guenon tout ce qu'elle voudrait. 

On la porta dans un autre' apparte* 
ment 5 on renferma dans là boëte» & 
Ton ordonna à un Valet de chambre 
de la Reine delà jetter dans ki mer;, 
il partit fur le champ. Voilà donc la 
PrïncefTe dans, un péril extrême; cet 
homme ayant tronvé la boëte belle, eut 
regret de s'en défaire; il s'affit au bord 
du rivage , & tira la Guenuche de la 
boëte, bien réfolu de là tuer,. car il 
ne favoit point que c'étoit fa Souve 
rame ; mais comme il là cenoit, un 

rnd bruit qui le furprit y l'obligea 
tourner la tète ; il vit un chariot 
découvert, traîné par fil: licorne»; il 
brilloit d'or & dis pierreries, plufieur* 
jnftrumens de guerre le précédoient j 
«me Reine en Manteau RoyaL& cou- 
TOUlé* étoït affife jfurdoa carreau de 

drap 
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drap d'or, qui tenoit devant elle fon 
fils âgé de quatre ans. 

Le Valet de chambre reconnut cet- 
te Reine , car c'étoit la, fœqr de fa 
ivïaîtrefle^ elle l'étoit venue voir pour 
fe réjouir avec elle; mais auâi- tôt 
qu'elle fut que la petite Piincefleé* 
toit morte y elle partit fort trille pour 
retourner dans fon Royaume; elle ré» 
voit profondément lorsque fbnr fitëcria» 
je veux là Guenonvfc vefax l'avoir: 
la Reine avant regardé , eile apperçut 
la plus jofré Guenuehe qui ait jamais 
été, . Le Valet de chambre chetétioit 
un moybmdte s%nfûir, on Yzti empê- 
cha * la Reitietui en fît donner une 
grotte fomitie ;nfc ■ la trouvarir douce & 
mignoriéeyeHe ta oomfcsiîButiiotle: 
ainfi,mal^rè la rigueur de tira formelle 
tomba entre les mains de là Reîèe fa 
tante. ■ » \ \ , s 

Quand elle fût arrivée dans fës & 
tats, le petit Prince la pria délai don- 
ner Babiolle pour jouEr avec lui; ii 
vouloir qu'elle fût habillée comme une 
Princefle, on lui Faifi&it t0U9 lesjours 
des robes neuves* & on fuisppfenoie 
à ne marcher que^fur fes pred^;âlétoit 
impoffiblè de trouver TOe Guencm plu* 
belle & de meilleur ^ fon jpait vi- 
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iage écoit noir comme geaix, avec une 
barbette blanche & des toufes incar- 
nates aux oreilles » fes menottes n'é- 
toient pas plus grandes que les aîles 
d'un papillon , & la vivacité de fes yeux 
marquent tant d'efprit* que Ton n'a- 
jvoit pas lieu de s étonner de tout ce 
qu'on lui voyoit faire. 
- Le Prince qui Taimoit beaucoup % la 
careflbit fans-cefle,elle fegardoitbien 
de le mordre, & Quand il pleuroit et* 
le pleuroit auflL il y avoit déjà qua- 
tre ans qu'elle étoit cnezlaReine,lors- 
qu'elle commença un jour à bégayer 
comme un enfant qui veut dire quel- 
que chofertouc le monde s'en étonna, 
& ce fut biefi un autre étonnement , 
quand elle fe mit à parler d'une pe- 
tite voix douce , claire, & û diftinûe 
que l'on n'en perdoit pas un mot. Quel- 
le merveille! Babiolle parlante! Ba- 
biolleraifonnante! La Reine voulut Ii 
savoir pour s'en divertir, on la me&a 
dans fo& appartement au grand regrec 
du Prince, il lui en coûta quelques lar* 
tnes,& pour le confoler on Jui donna 
des chats , des oifeaux , des écureuils 9 
& même un petit cheval appelle Cri- 
quetin • qui aanfoit la farabande 9 mais 
tout cela ae valoic pas un mot de Ba>- 
bioUe» Elje 
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Elle étoit de fon côté plus contrains 
te chez la Reine que chez le Prince y 
il falloic qu'elle répondît comme une 
Sybille à cent questions fpirituelles & 
favantes f dont elle ne pouvoit quel* 
quefois fe bien démêler; dès qu'il ar* 
rivoic un Ambaffadeur ou un Etranges 
on la faifoit paroftre avec une robe de 
velours on de brocart, en corps & en 
colerette: fi laCour étoit en deuil, eN 
le traînoit une longue mante & des crê- 
pes qui la fatiguoient beaucoup, on 
ne lui laiflbit plus la liberté de mange* 
ce qui étoit a fon goût, le Médecin 
en ordonnoit, & cela ne lui plaîfoic 
guère , car elle étoit volontaire corn* 
me une Guenuche née Princefle. 

La Reine lui donna des Maîtres qui 
exercèrent bien la vivacité de fon ef- 
prit; elle excelloit à jouer du clavef- 
fin, on lui en avoit fait un merveil* 
leux dans une huître à écaille ; il ve« 
noit des Peintres des quatre parties du 
Monde , & particulièrement d'Italie 
pour la peindre; fa renommée voloit 
d'un pôle à l'autre , car on n'a voie 
point encore vu ime Guenon qui parlât. 
Le Prince auflï beau que l'on repré» 
fente J'Amour , gracieux & fpirituel > 
n'étoit pas un. prodige moins extraor- 
dinaire > 
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dînaire; il venoit voir Babiolle, il s'a- 
mufoit quelquefois avec elle,leurs coq- 
verfations, de badines & d'enjouées 
devenoiene quelquefois férieufes & mo- 
rales. Babiolle a voit un cœur, & ce 
cœur n'avoit pas été métamorphofé 
comme le refte de fa petite perfonne: 
il prit donc de la tendrefle pour le 
Prince, & il eh prit fi fort qu'il en prie 
trop. L'infortuée Babiolle ne favoit 
que faire, elle pafibtt les nuits fur le 
haut d'un volet de fenêtre, ou fur le 
coin d'une cheminée, fans vouloir en* 
trer dans fon panier houatté,* plumé* 
propre & mollet. Sa Gouvernante (car 
elle en avoit une} l'énténdoit i oavent 
foupirer, & fé plaindre quelquefois; 
fa mélancolie augmenta comme fa rai- 
fon, & elle ne Te voyoit jamais dans 
un miroir, que par dépit die ne cher- 
chât à le cafler; deforte qu'on difoic 
ordinairement, le finge eft toujours 
finge , Babiolle ne fauroit fe défaire de 
la malice naturelle à ceux de fa famille. 
Le Prince étant devenu grand, il ai- 
tnoit la chaffe, le bal , la comédie» 
les armes, les livres, é pour la Gue- 
nuche il n'en faifoit prefqoe plus men- 
tion. Les chofes aftoient bien diffé- 
remment de fon côté , elle l'aimoit 

plus 
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plus à douze 3ns cufelle ne, i'&voit 
aimé à fix f elle lui taifoit quelquefois 
des reproches de fon oubli, ilcroyoit 
ocre fort juflifié en hii donnancpoilr 
toute raifon une ponHhed"apis ou des 
marrons glacés. 

- Enfin là réputation de Babialle fie 
bruit au Royaume des Guenons 1 , le Roi 
Magot eut grande envie de J'époùfer; 
& dans ce deifcin il : envoya une célè- 
bre Ambaflà de pour-j l'obtenir delà 
Reine : il n'eut pas de. peine àrf aire en* 
tendre Tes inçentions^à fon prerniërJMi- 
riiftVe, maïs* il en agroit ëû définies 
à'ies exprimer fans te fécoprsfriça per* 
loquets & des pies, Vuljprenietit ap« 
pellées magots : celles-ci jafdientbeau* 
coup 5 & lesgéafe qui fuhrhicnt :l*éqai* 
page, aiiroient été bien fâchés dfr ca- 
queter moins qu'elles. 

Un gros Singe appelle Mjrlifiche fiât 
chef de-rAmbaflàde, il fit faire un ca* 
rofle de cartes ? fur lequel on peignit!! es 
amours duRoiKIagot avec Mouette, 
Guenuchë fameiife dans l'Empire Ma- 
gotiaue ; ^lle mourutihipitoyablement 
fous la griffe d'un chat faùvagè* "peu 
accoutumé à fes efpiégleries. On a- 
voit donc repréfenté lès douceurs que 
Magot & Monette avoiënt goûtées 

peu- 



$36 BABIOLLE. 
pendant leur mariage, & le bon natu- 
rel avec lequel ce Roi l'avoit pleurée 
après fon trépas. Six lapins blancs 
d'une excellente garéne traînoient ce 
carofle, appelle par honneur carofle 
du corps: onvoyoit enfuite un cha- 
riot de paille peinte de plufieurs cou- 
leurs, dans lequel étoient les Guenons 
deftinées k Babiolle ; il falloi t voir corn-, 
me elles étoient parées, il paroi doit 
vraiment bien qu elles venoient à la 
noce, le refte du cortège étoit con> 
pofé de petits épagneuls, "ri|^evrons t 
de chats d'Efpagne, de ratsdeMof- 
covie, de quelques hériffons, de lub- 
tiles belettes, de friands renards ; les 
uns menoient les chariots, les autres 
portoient le bagage. Mirlrfiche fur- tout 
plus grave qu'un Dictateur Romain, 
plus fagequ'unCaton,montoitun jeu- 
ne levraud, oui çtlloit mieux l'amble 
qu'aucun guilaain d'Angleterre» 

La Reine ne favoit rien de cette 
magnifique Ambaflade ; x lorsqu'elle 
parvint iufqu'à fon Palais , les éclats 
de rire du peuple & de fes gardes l'a- 
yant obligée de mettre la tête à la fe- 
nêtre, elle vit la plus extraordinaire 
cavalcade qu'elle eût vue de fes jours. 
Auflî-tât Mirlifiche, fuivi d'un nom- 
bre 
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bre confidérable de linges , s'avança 
vers le chariot des guenucbes, adon- 
nant la patteàlagrofle Guenon , appel- 
lée Gigogna, il 1 en fit dcfcendre,puis 
lâchant le petit perroquet oui de voit lui 
fer vir d'interprète, il attendit que ce bel 
oifeau fe fût préfenté à la Reine, & lui 
eût demandé audience de fa part. 

Perroquet s'élevant doucement en 
l'air, vint fur la fenêtre d'où la Reine 
regardoit, & lui dit d'un ton de voix 
le {dus joli du monde, Madame, Mon* 
fèigneur le Comte Mirlifiche* Àmbaf» 
fadeur du célèbre Magot Roi des Sin- 
ges , demande audience à Votre Majef- 
té, pour l'entretenir d'une affaire très* 
importante. Beau Perroquet, lui die 
la Reine en le careflant, commences 
par manger une rôtie , & buvez un 
coup, après cela je confens que vous 
alliez dire au Comte Mirlifiche , qu'il 
eft le très-bien venu' dans mes Etats, 
lui & tout ce qui l'accompagne. Si le 
voyage qu'il a fait depuis Magot iejuf- 
qu'ici ne l'a point trop fatigué , il peut 
tout à l'heure entrer dans la Salle d'au- 
dience , oh je vais l'attendre fur mon 
Trône avec toute ma Cour. 

A ces mots Perroquet baifa deux 
fois la patte, battit la garde* chanta 

un 
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un petit air en ligne de joie; & repre- 
nant Ton vol, il fe percha fur l'épau- 
le de l'Ambaffadeur Mirlifiche, & Jui 
dit à l'oreille la répoofe favorable qu'il 
venoit de recevoir. Mirlificbe n'y fut 
pas infenfible , il fit demander à un des 
Officiers de la Reine par Margot la Pie, 
qui s'étoit érigée en fousioterpréte, 
s'il vouloit bien lui donner une cham- 
bre pour fe délaffer pendant quelques 
momens; on ouvrit aufli-tôt un Salon 
pavé de marbre peine & doré, qui é- 
toit des ,plus propres du Palais » il y 
entra avçc une partie de fa fuite: mais 
comme les linges font grands fureteurs 
de leur métier, ils allèrent découvrir 
un certain coin» dans lequel on avoit 
arrangé maints ppesde confiture; voilà 
mes gloutons pprès , l'un tenoit une 
tafle de criftal pleine d'abricots , l'au- 
tre une bouteille de firop, celui-ci des. 
pâtés; celui: là des mafièpains. La Gen- 
te volatile qui faifoit, cortège, s'en* 
nuyoit.de voir un repas oh elle n'avoit 
ni cbenevi ni millet, & un geay grand 
caufeur dp fon métier, vola dans la 
Salle d'audience ^ oli s'approchant ref- 
peûueufenient de la Reine, Madame, 
lui dit-il, je fuis trpp ferviteur de Vo- 
tre Majefté peu* êw complice béné- 
vole 
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vole du dégât qui fe fait de vos très- 
douces confitures ; le Comte de Mie* 
lifiche en a déjà mangé trois boëtes 

Ï)our fa part» il croquoic la quatrième 
ans aucun refpefl; de la MajeftéRoya* 
le, lorsque le cœur i pénétré je vous 
en fuis venu donner avis. Je.vous^re* 
merde, petiVGeây* mon amï, dit là- 
Reine eh fouriànt : { mâis je vous dïfpen» 
le d'avoir tant de télé pour mes pots 
de confiture 3 je les abandonne en fa* 
veur dé Babiolle que j'aime de tout; 
mon cœuï. JLe.Geay/un peu honteux 
de la levée dfcbQuefier qu'il venoitdé 
faire, ferecixa fans dire* un mot. , 
. On vit • quelques momens après * 
entrer ï'Ambaffadeur avec fa fuite; il 
n'étoit pas tout-à-fait habillé à la mo- 
de, car depuis le retour du fameux 
Fagotin , qui avoit tant brillé dans, 1er 
monde , il ne leur étoit venu aucun 
bon modèle; fôçi chapeau étoît poin-' 
tu avec un bouquet de plume verte, un 
baudrier de papier bleu couvert de pa- 
pillotes d'or, de grands canons, & une 
canne. Perroquet qui paflbit pour un 
aflez bon Poète, ayant compofé une 
harangue fort férieufe , s'avança jq(« 
qu'au pied du Trône où la Reine étoit 
affife \ il s'adrefla à Babiolle, & lui 
paria ainû. Ma* 
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Madame de vos yeux cormoiffez la puijpmce, 
Par l'amour dont Magot rejjent la violence» 
Cesfinges & ces chars, et cortège pompeux , 
Ces oifeaux , tout ici vous parle defesfeux , 
Lorsque d'un ebatfauvage éprouvant la furie , 
Monette (c'eft le mm d'une Guenon chérie.*) 
Madame, jenepuis la comparer ou* à vous: 
Lorsqu'elle fut ravie à Magot fin époux, 
Le Roi jura cent fois qu'à fes mânes fidelle , 
II lui conferveroit une amour étemelle. 
Madame vos appas ont ebaffè defon cœur, 
Le tendre fouvenir de fa première ardeur. 
Il nepenfe qu'à vous : Si vous J "aviez , Madame, 
Jufques à quel excès il aportéjaflame , 
SanS'doute votre coeur Jenfible à la pitié , 
Pour adoucir fes maux en prendroit lamoUié. 
Lui qu'on voy oit jadis, gros, gras, difpoSi allègre, 
Maintenant inquiet, tout défait & tout maigre, 
Un éternel foucifemble le confumer : 
Madame , qu'il font bien ce que c'eft que d'aimer! 
Les olives, les noix, dont il était avide , 
Ne lui paroiffent plus qu'un ragoût infipide. 
îlfc meurt , c'eft à vous que nous avons recours. 
Fous feule vous pouvez nous conferver fes jours* 
Je ne vous dirai point les charmons avantages , 
Que vous pouvez trouver dans nos beureufes 

plages. 
La figue (f leraifin y viennent àfoifm : 
Là, les fruits Us plus beaux font de toute faifen* 

- Perroquet eue à peine fini (on dis- 
cours, que la Reine jetta les yeux fur 

Ba. 
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Babiolle, qui de fon côté fe trouvoit 
"fi interdite. qu'on ne fa jamais été da- 
vantage. La Reine voulut favoir fon 
fencîment avant qtfe de répondre. EU 
le die à Perroquet de faire entendre à 
Monfieur J'Ambafladeur , qu'elle fa- 
voriferoit les prétentions de fon Roi 
en tout ce qui dépendrait d'elle. L'au- 
dience finie, elle fe retira, & Babiol- 
le la fuivit dans fon cabinet: Ma pe- 
tite Guenuche , lui dit-elle , je t'a- 
voue que j'aurai bien du regret de ton 
éloignement; mais il n'y a pas moyen 
de refufer le Magot qui te demande en 
mariage, car je n'ai point encore ou- 
blié que fon père mit deux cens mille 
linges en campagne , pour foutenir 
une grande guerre contre le mien; ils 
mangèrent tant de nos Sujets ., que 
nous fûmes obligés de faire une paix 
aflez hofateufe. Cela lignifie, Mada- 
me, répliqua impatiemment Babiolle, 
que vous êtes réfolue de me facrifierà 
ce vilain monftre, pour éviter fa co- 
lère; mais je fupplie au-moins Votre 
Majefté de m'accorder quelques jours 
pour prendre ma dernière réfolution. 
Cela eft jufte , dit la Reine , néan- 
moins fi tu veux m'en croire , déter- 
mine-toi promptement , confidére les 
Tome IL L lion- 



î49 BABIOLLE. 
honneurs qu'on te prépare, la magni- 
ficence de l'Ambaflade, & quelle Da- 
jne d'honneur on t'envoye;je fuis fû- 
re que jamais Magot n'a fait pour Mo- 
fette, ce qu'il fait pour toi. Je ne 
foi ce qu'il a fait pour Monette, ré* 

Eotdit dédaigneufemcnt la petite Ba* 
iolle,mais je fai bien que je fuis peu 
touchée des fentimens dont il me dif- 
tingue. 

Elle fe leva auflï-tôt, & foifant la 
révérence de fort bonne grâce , elle 
fut chercher le Prince pour lui conter 
fes douleurs. Dès qu'il la vie, il s'é- 
cria » hé bien , ma Babiolle , quand 
danferons*nous à ta noce? Je l'igno- 
re 9 Seigneur , lui dit- elle triftement, 
mais l'état ob je me trouve eft fi de* 
plorable, que je ne fuis plus la ma!* 
trèfle de vous taire mon fecret, &quoi 
qu'il en coûte à ma pudeur , il faut 
que je vous avoue que vous êtes le feul 
oue je puis fouhaiter pour époux. Pour 
époux, dit le Prince , en éclatant de 
rire , pour époux» ma Guenuche ! je fuis 
charmé de ce que tu mè dis; j'efpére 
cependant que tu m'exeuferas fi je n'ac- 
cepte point le parti ; car enfin notre 
taille, notre air, & nos manières ne 
font pas tout-à-fait convenables. J'en 

de- 
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demeure d'accord, die -elle , <Sc fur- 
tout nos cœurs ne fe refleinblent point, 
vous êtes un ingrat, il y a longtemp 
que je m^D apperçois, à je fuisbiea 
extravagante de pouvoir aimer un Prin- 
ce qui le mérkc û péij. Mais Bail- 
le, dit -il, fonge à la peine que j'au* 
rois de te voir perchée fur la pointe 
d'un Sicomore, tenant à une branche 
par le bout dç la queue : crois -moi ^ 
tournons cette affaire en raillerie pouç 
ton ho^npijr &,ppur le , mi en r époufo 
le Roi Magpt ,& en faveur de la bçn* 
ne amitié qui eft encre nous envoyé* 
moi le premier Magotin de ta façon. . 
Vous êtes heureux * Seigneur, ajouta 
Babiolle 9 que je n'aye pas tout-à-fait 
refprit d'une guenuche;une autre que» 
moi vou$ aiyoit déjà. crevé les yeux» 
morçiu le nez , atrçphé les oreilles , 
mais je vous abandonne aux réflexions 
que vous ferez un jour fur votre indi- 
gne procédé. Elle n'en put dire da- 
vantage, fa Gouverqante vint la cher* 
cher , l'Ambafîàdeur Mirlifiche s'é- 
tojtrçndixdapa'fon appartement avec 
des préfens magnifiques, 

li y avoit une- toillette de raifeau 

d'araignée, brodée de petits vers lui- 

(àns, une coque d'œuf renfermoit les 

L 2 pei- 
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peignes» unbigareau fervoit de pe lot- 
te, & tout le linge étoit garni de den- 
telles de papier; il y a voit encore dang 
une corbeille plufieurs coquilles pro- 
prement aflbrties, les unes pour fer- 
vir de pendans-d' oreilles , les autres 
de poinçons. & cela brilloit comme 
des diamans; ce oui étoit bien meil- 
leur, c'étoit une douzaine de bbêtes 
pleines de confitures, avec un petit 
coffre de verre dans lequel on a voit ren- 
fermé une noifette & une olive, mais 
la clef en étoit perdue , & Babiolle 
s'en mit peu en peine. 

L'Ambaffadeur lui fit entendre en 
grommelant, qui eft la langue dont on 
Je ferc en Magotic , que Ton Monar- 
que étoit plus touché de Tes charmes» 
Îu'il ne l'eût été de fa vie d'aucune 
iuenon , qu'il lui faifoit bâtir un pa- 
lais au plus haut d'un fapin, qu'il lui 
envoyoït ces préfens,& même de bon- 
nes confitures pour lui marquer fon 
attachement» qu'ainfi le Roi fon maî- 
tre ne pouvoit lui témoigner mieux 
fon amitié. Mais, ajouta- Ml, la plus 
forte preuve de fa tendrefTe, & a la- 
quelle vous devez être plus fenfible 3 
tfeft f Madame, au foin qu'il a pris de 
le faire peindre pour vous avancer le 

plaî- 
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5>laifirde le voir; auffi tôt il déploya 
e portrait du Roi des Singes aflis fur 
un gros billot, tenant une pomme 
qu'il mangeoit. 

Babiolle détourna les yeux pour ne 
pas regarder plus longtems une figure 
fi defagréable 9 & grognant trois ou 
quatre fois elle fit entendre à Mirlifi- 
che qu'elle étoit obligée à fon maître 
de fon eftime, mais qu'elle n'é toit pas 
encore déterminée fi elle vouloit fe ma- 
rier. 

Cependant la Reine avoit réfolu de 
ne fe point attirer la colère des Singe*, 
& ne croyant pas qu'il fallût beaucoup 
de cérémonie pour envoyer Babiolle 
-où elle vouloit qu'elle allât, elle fie 
préparer tout pour fon départ : à ces 
nouvelles le défefpoif s'empara tout-à- 
fait de fon cœur, les mépris du Prin- 
ce d'un côté, de l'autre l'indifférence 
de la Reine, & plus que tout cela , un 
tel époux lui .firent prendre laréfolu- 
tion de s'enfuir: ce n'étoit pas une 
chofe bien difficile, depuis qu'elle par- 
loit on ne l'atrachoit plus , elle alloit, 
elle venoit, & rentrait dans fa cham- 
bre , aulfi fouvent par la fenêtre que par 
la porte. 

Elle fe hâta donc de partir, Sautant 
L 3 d'ar- 
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d'arbre en arbre & de branche embran- 
che jufqu'au bord d'une rivière; l'ex- 
cès de Ton défefpoir l'empêcha de 
comprendre le péril ob elle alloit fe 
mettre en voulant la paflfer à la nage» 
& fans rien examiner elle fe jetta de- 
dans; elle alla auffi-tôt au fond; mais 
comme elle ne perdic point le juge- 
ment , elle apperçut une grotte ma- 
gnifique , toute ornée de coquilles* 
elle le hâta d'y entrer ,& elle y fut re- 
çue par un vénérable vieillard > donc 
la barbe blanche defcehdoit jufqu'à fa 
ceinture ; il étoit couché fur des ro- 
feaux & des glayeuls 9 il avoit une 
couronne de pavots & de lis fauvages,il 
« s'appuyoit contre un rocher, d'ob coû- 
taient plufieurs fontaines qui groffif- 
foient la rivière. 

Hé y qui t'amène ici petite Babiol- 
le, dit-il en lui tendant la main? Sei- 
gneur, répôndit-elle, je fuis une gue- 
nuche infortunée?, qui fuit un finge af- 
freux y que l*on veut me donner pour 
époux. Je fai plus de tes nouvelles 
que tu ne penfes, ajouta le fage vieil- 
lard : il eft vrai que tu abhorres Ma- 
got, mais il n'eft pas moins vrai que 
tu aimes un jeune Prince qui n'a pour 
toi que de l'indifférence. Ah! Seigneur, 

s'écria 



BABIOLLR 247 
s'écria Babiolle en foupirant,n'eb par- 
lons point , fon fou venir augmente 
toutes mes douleurs. Il ne fera pas 
toujours rebelle à l'amour, continua 
l'hôte des poiflbns, je fai qu'il eft re- 
fervéà la plus belle Princefle de l'Uni* 
vers: malheureule que je fuis, conti* 
ûua Babiolle, il ne fera donc jamais 
pour moi. Le bon homme fôurit, & 
lui dit , bonne Babiolle , ne ('afflige 
point, le tems eft un grand maître, 
prens feulement garde à ne pas per- 
dre le petit coffre de verre que le 
Magot t'a envoyé, & que tu as par ha- 
zard dans ta poche; je ne t'en puis di- 
xp davantage , voici une tortue qui 
va bon train, affieds-toi deflus,elle te 
conduira ob il faut que tu ailles. Après 
les obligations dont je vous fuis rede- 
vable, lui dit-elle, je ne puis mepaf- 
fer de favoir votre nom. On me nom* 
me , dit-il , Biroqua , père de Biroquie , 
rivière, comme tu vois, aflez grotte fie 
affez fameufe. 

Babiolle monta fur la tortue avec 
beaucoup de confiance, elles allèrent 

gendant quelque tems fur l'eau, &en* 
n à un détour gui paroiflbit long,' la 
tortue gagna le rivage ; il feroit difficile 
de rien voir de plus galant que fa felle à 
L 4 l'An- 
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VAngloife, & le refte de foo harnois, 
il y avoit jufqu'à de petits piftolets d'ar- 
çon , auxquels deux corps d'écreviffe 
îervoient de foureaux. 

Babiolle voyageoit avec une entière 
confiance fur les promettes du fage Bi- 
roqua, lorfqtfelle entendit tout d'un 
coup un a fiez grand bruit. Hélas ! hélas ! 
c'étoit l'Ambafiadeur Mirlifiche avec 
tous fes Mirlifichons,qui retoumoienc 
en Magotie , triftes & défolés de la fui- 
te de Babiolle. Un Singe de la troupe 
étoit monté à la dînée fur un rioyer,pour 
abattre des noix & nourir les M a go tins: 
mais il fut à peine au plus haut de 
l'arbre , que regardant de tous côtés, 
il apperçut Babiolle fur la pauvre Tor- 
tue, qui marchoit lentement en pleine 
campagne. A cette vue il fe mit i 
crier fi fort, que. les Singes afiemblés 
1 ui demandèrent en leur langage de quoi 
il étoit queftion; il le dit, on lâcha 
auffi-tôt Perroquets, Pjes & Geai*, 
qui volèrent jufqu'ob elle étoit, &fur 
leur rapport l'Ambafladeur , les Gue- 
rons, & le refte de l'équipage, cou- 
rurent & l'arrêtèrent. 

Quel déplaifir pour Babiolle ! il feroit 
difficile d'en avoir un plus grand & plus 
fenfiblej on la contraignit de monter 

dans 
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dans le caroflfe du corps, ilfutauffi-tôc 
entouré des plus vigilantes Guenons,de 
quelques Renards & d'un Coq, qui fe 
percha fur l'impériale , faifant la fenti- 
jnelle jour & nuit. Un Singe menoit 
la tortue en main , comme un animal 
• rare; ainfi la Cavalcade continua fou 
voyage au grand déplaifir de Babiolle, 
qui n'avoit pour toute compagnie que 
Madame Gigogna,Guenon acariâtre & 
peu complaiTante» 

. Au bout de trois jours qui s'étaient 
paflfés fans aucune avanture,. les guides 
s'étant égarés, ils arrivèrent tous dans 
une grande & fameufe Ville qu'ils ne 
connoiflbient point: maisayant apper- 
çu un beau jardin dont la porte étoit 
ouverte, ils s'y arfêtércne,& firent maia* 
baflepar tout, comme en pats de con- 
quête; l'un croquoit des noix, l'autre 
goboit des cerifes, l'autre dépouilloit 
un prunier, enfin il n'y avoit fi petit 
Singenot qui n'allât à la picorée , & 
qui ne fît magazin. 

Il faut favoir que cete Ville étoit la 
Capitale du Royaume, oh Babiolle 
avoit pris naiflance,que la R eine fa mère 
y demeurok, & que depuis le malheur 
qu'elle avoit eu de voir métamorphofer 
h fille en Gueauche, par le bouquet 
L j f«p 
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funefte de noble Epine, elle n'a voit ja- 
mais voulu fouftrir dans fes Etats , ni 
Guenon , ni Sapajou , ni Magot, enfin 
rien qui pût rappeller en Ton fouvenir la 
fatalité de fa déplorable fcvanture. Ofr 
regardôit-là un ange comme un pertur- 
bateur du repos pabHc.' De quel éton- 
nement fut donc frappé le peuple en 
voyant arriver on carofle de cartes , un 
chariot de paille peinte , & le relie du- 
plus furprenant équipage qui fe foit v|i> 
depuis que les Contes font Contes, & 
eue les Fées font Fées. 

Ces nouvelles* volèrent au palais; la 
Reine demeura tranfie , elle crut que la; 
Gente Singenotte vouloit attenter à fon 
autorité: elle aflembla protnptemcnt 
fon confeil y elle leifit condamner tous 
comme criminelsde Léze-Majefté,&nc 
voulant pas perdre l'occafîori de faire 
un exemple aflez fameux pou* qu'on 
s'en fouvtat à l'avenir, elle envoya fe» 
Gardes dans le jardin, avec ordre dé 
prendre tous les Singes : ils jettérent 
de grands frets furies arbres, la chaf- 
fe fut bientôt faite ; & malgré le ref- 
peû dfrà la qualitéd'Ambafladeur, ce 
caraftére fe trouva fore méprifé en la 
perfonne de Mirlifiche r que Ton jetta 
impitoyablement dans le fond d'une 

cave 
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cave fous un grand poinfon vuMe, oh 
lui & fes camarades furent emprifon- 
nés , avec les Dames Guenuches & 
les Demoi Telles Guenucbonnes qui 
tccompagnoient Babiolle, 

A fon égard elle reflentoit une joye 
fecréte de ce nouveau défordre: quand 
ksdifgraces font à un certain point, 
on n'appréhende plus rien, & la mort 
même peut être envifagée comme un 
bien, c'eil la fituation où elle fe trou- 
voit : , le cœur occupé du Prince 
qui l'avoït méprifée* & Pefprit rem? 
pli de raffreuie idée du Roi Magot 
dont elle étoit fur le point de devenir 
la femme. 

Au-refte il ne faut pas oublier de dh 
reque fon habit étoit fi joli ^ &fes ma- 
nières fi peu communes, que ceux qui 
l'avoient prife y s'arrêtèrent à la conft- 
dérer comme quelque chofe de mer- 
veilleux ; & lorsqu'elle leur parla , ce 
fut bienun autre étonnemençilsavoient 
déjà entendu parler de l'admirable Ba- 
biol!e,laReine qui Fàvoit trou vée,& qui 
ne favoit point la rtiétamorphofe de fa 
Biéce ^avoit écrit très-fouvent à là fœur 
qu'elle poffédoic une Guenuche mef- 
.veilleufe,& qu'elle laprioûdélavepir 
voir ;mais la Reine affligée pafloitoetr 
*. L fr. ani-- 
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article fans le vouloir lire. Enfin tes 
Gardes ravis d'admiration , portèrent: 
Babiolle dans une grande galerie , ils y 
firent un petit trône, eité s'y olaça plu- 
tôt en Souveraine qu'en Guenuche 
prifoimiére ; & la Reine venant à pafler 
demeura fi furprife de fa jolie figure , <& 
du gracieux compliment qu'elle lui fit , 
que malgré elle la nature parla en fa-» 
veur de 4'Infaçte. 

• EHe la prit entre fes bras, la petite 
créature aqimée de fon côté par des 
rabuvemens qu'elle n'a voit point enco- 
re reflentis,(e jetta à fon col & lui dit 
des ebofes fi tendres & fi engageantes , 
qu'ellefaifoit l'admiration de tous ceux 
quil'emendoient: Non Madame, s'é- 
crioit-efle , ce n'eft point ta peur d'une 
jnort prochaine dont j'apprends que 
tous menacez l'infortunéerace de Sin- 
ges , qui m'effraye, & qui m'engage à 
chercher les moyensde vous plaîre & de 
tous adoucir; la fin de ma vie n'eft pas 
le plus grand malheur qui puiflTe m'ar- 
river, & j'ai des fentimens fi fort au 
deflTus dece que je fuis , que je regrette» 
jois la moindre démarche pour ma coq* 
fcrvaeion;c'eftdonc par rapport à vous 
feule» Madame , que je vous aime, 
votre Couronne me touche biea moins 
que votre mérite, A 
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A votre avis que répondre à une 
Babiolle fi complimenttufe & fi ré* 
vérencieufe ? La Reine ulus muette 
qu'une carpe , ouvroic deux grands 
yeux , croyoit rêver , & fentoit que 
ion cœur étoit fort ému. 

Elle emporta la Guenuche dans fon 
cabinet , lorsqu'elles furent feules ; elle 
lui dit, ne diffère pas un moment à me 
conter tes av^nttires,çar je fensbietfque 
de toutes les beftiolés qui peuplent les 
ménageries,& que je garde dans mon pa- 
lais , tu feras celle que J'aimerai le plus; 
je t'affure même que je ferai grâce en 
ta faveur aux Singes qui t'accompa- 
gnent. Ha, Madame, s'écria-e-elle, 
je ne vous en demande point pour eux, 
mon malheur m'a fait naître Guenu- 
che, & ce même malheur m'a donné 
un difeernement qui me fera jfouffric 
jufqu'à la mon; car enfin que puis -je 
reflentir , lorfque je me vois dans mon 
miroir, petite y laide & noire, ayant 
des pattes couvertes de poil, avec une 
queue & des dents toujours prêtes à 
mordre ; & que d'ailleurs je ne manque 

{>oint d*efprit , que j'ai du goût , de 
a délicatefle , & des fentimens. Es-tû 
capable, dit la Reipe, d'en avoir de ten- 
dre ffe? Babiolle foupira fans rien répon* 
L 7 dret 
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lire ? Oh! continua la Reine, ilfautrme- 
dire fi ta aimes un Singe , un Lapin , ou 
un Ecureuil : car fi tu n'es pas tropengfe 

8ée, j'ai un pain qui feroit bien ton fait, 
labiolle à cette proportion prit un air 
dédaigneux dont la Reine éclata de ri r 
re: ne te fâche point, lui dit-elle, & 
apprends-moi par quel hazard tu parles» 
Tout ce que je lai de mes avantures t 
répliqua Babiolle, c'eft que la Reine vo* 
tre fœur vous eutà peine quittée, après 
ta naiflancç & la mort de la Prince fie vo- 
tre fille, qu'elle vit en paflant fur le bord 
delà mer un de vos valets de chambre*, 
qui vouloit me noyer ; je fus arra- 
chée de fes marna par Ton ordre , & par 
£n prodige don t tout le monde fut éga- 
ïraent fuprife , la parole & la raifon me 
vinrent ; on me donna des maîtres qui 
m'apprirent plufieurs langues & à tour 
cher des inftruraensï enfin, Madame, 
je devins fenûble à mes difgraces &.. .. •> 
Mais , s'écria- 1- elle voyant le vifagc de 
la Reine pâle & couvert d'une lueur 
froide, qu'avez- vous, Madame ? jere* 
marque un changement extraordinaire 
en votre perfonne. Je me meurs , dit la 
Reine d'une voix foible & mal articu» 
lée , je me meurs , ma chère & trop mal* 
ieureufe fille ^ c^tt donc aujourd'hui 
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qaejè te retrouve? Aces mots elle s'é- 
vanouît. Babiolle effrayée courut ap- 
peller du fecours y les Dames de la Reine 
ifc hâtèrent de lui jetter de l'eau, delà 
délafler , & de la mettre au lit ; Babiol- 
le s'y fourra avec elle , on n'y prit pa* 
feulement garde, tant elle étoit petite*. 
Quand la Reine fut revenue de la lon- 

?ue pamoifon oti le difcouft de cette 
'rincefle l'avoit jettée , elle voulut res- 
ter feule avec les Dames qui fa voient le* 
fecret de la fatale naiflance de fa fille; 
elle leur raconta ce qui lui étoit arrivé v 
4ont elles demeurèrent fi éperdues <, 

2u'elles ttô fo voient quel confeil lui 
onner* r 

Maïs elle leur commanda de lui dire 
ce qu'elles eroyoieût à propos défaire 
daus une coftjqnâure fi trifte ;, les unes 
dirent qu'il f al oit étouffer la Guenuche, 
d'autres la renfermer dans un trau^d'au- 
tres encore la voulaient renvoyer à la 
mer. La Reine pleur oit & fanglotoit: 
Elle a tant d'efprit, difoie-elle, quel 
dommage de lavoir réduite par on bos- 
quet enchanté, dans cemifér*bleétatl 
Mais au fond , eontinuoit-eller, c r eftma 
fille, c'eft monftng j c'eft iftoî qui luï 
ai attiré l'indignation de la tnéchante 
Vaofrelueke ,-eftal iuft^qu'elle fouffre 

<:,. , ... . m df 
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de la haine que cette Fée a pour moi? 
Oui, Madame, s'écria fa vieille Dame- 
d'honneur, il faut fauver votre gloire : 
eue penfei oit-on dans le monde, fi vous 
déclariez qu'une Monne eft votre in- 
fante ? il n'eft point naturel d'avoir de 
xelsenfans quand on eft auffi belle que 
vous. La Reine perdoit patience de 
l'entendre raifonner ainft: Elle & les 
autres n'en foutenoientpas avec moins 
de vivacité, qu'il faloic exterminer ce 
petit monftre, &.pQurconclufion elle 
jréfolut d'enfermer Babiolle dans un 
château, oh elle ferok bien nourrie & 
bien traitée le refte de Tes jours. 

Lorsqu'elle entendit que la Reine 
voutoit la mettre en prifon, elle fe coula 
tout doucement par la ruelle du lie, & fe 
jettaotde la fenêtre fur un arbre du Jar« 
din , elle fe fauva }u(qu'à h grande fo- 
rêt, & lai fia tout le monde en rumeur de 
ne la point trouver. 

Elle pafia la nuit dans le creux d'un 
chêne, oh elle eut letems de moralifer 
-fur la cruauté de fa deftinée; Mais ce 
!qui lui faifoit le plus de peine , c'étoit la 
nécefiUé oh on la mettoit de quitter la 
Reine ; cependant elle aimok mieux 
s'exiler volontairement, & demeurer 
inaî trèfle de fa liberté , que de la perdre 
pour jamais. De» 
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Dès qu'il fut jour, elle continua foà 
voyage, fans favoir où elle voulok al- 
ler 5 penfapt & repenfant mille fois à la 
bizarrerie d'une avanture û extraordi- 
naire : Quelle différence, s'écrioit-elte, 
de ce que je fuis à ce que je devrois être! 
les larmes couloient abondamment des 
petits yeux de la pauvre Babiolle. 

Aufli-tôtque le jour parut elle partit , 
elle craignoit que la Reine ne la fît fui* 
vre , ouque quelqu'un des Singes échap- 
pés de la cave 5 ne la menât malgré elle 
au Roi Magot : elle alla tant & tant , fans 
fuivre ni chemin ni fentier , qu'elle arri- 
va dans un grand défert oh il n'y avoit 
ni maifon 5 ni arbre , ni fruits , ni herbe , 
ni fontaine : elle s'y engagea fans ré- 
flexion 5 & lorsqu'elle commença d'a- 
voir faim, elle connut, mais trop tard , 
qu'il y avoit bien de Timprudence à vo- 
yager dans un tel païs. 

Deux jours & deux nuits s'écoulèrent 
fans qu'elle pût môme attraper un ver- 
xnifleau , ni un moucheron; la crainte de 
la mort la prit , elle étoit fi foible qu'el- 
le s'é van ouïflbit ; elle fe coucha par ter- 
re, avenant àfe fou venir de l'olive & 
de la noifette.qui étoient encore dans le 
petit coffre de verre, elle jugea qu'elle 
en pourrait faire un léger repas: toute 

joyeufc 
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joyeufe de ce rayon d'efpérance, elle 
prie une pierre , mit le coffre en pièces * 
& croqua l'olive. 

Mais elle y eut à peine donné un coup 
de dent, qu'il en fortic une fi grande 
abondance d'huile parfumée , que corn* 
bant fur Tes pattes, elles devinrent eu 
même tetns les plus belles mains du 
monde: fa furprife fut extrême, elle 
prit de cette huile, & s'en frotta toute . 
entière: merveille! merveille! Ellefe 
tendit fur le champ fi belleque rien dans 
l'Univers ne pouvoit l'égaler: elle fe 
fentoit de grands yeux, une petite bou* 
che , le nez bien fait ; elle mouroit d'en* 
vie d'avoir un miroir; enfin elle s'avilk 
d'en faire undupluskrand morceau de 
verre de fon coffre. Oh! quand elle fe 
vit, quelle joyel quelle furprife agréa- 
ble! (es habits grandirent comme elle, 
elle étoit bien cotHFée , fes cheveux fai- 
foient mille boucles» fon tein avoitla 
fraîcheur des fleurs du Printems. 

Les premiers momens de fa furprife 
étant palTés* la faim fe fit reffentir plus 
prenante, & fes regrets augmentèrent 
étrangement. Ouoi,difoit-elle, fi bel- 
le & fi jeune ,neèPrincefiecommejele 
fuis , il faut que je périfle dans ces triftes 
lieux I Ohl barbare fortune qui m'as 

con- 
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conduite ici > qu'ordonnes- tu de mon 
fort ? eft - ce pour, m'afeiger davantage 

Sue eu as fait un changement fi heureux 
c inefpéré en moi ? Et toi r vénérable 
fleuve Biroqua, qui me fauvàs la vie fi 
généreufement, me laifleras-tu périr 
dans cette affreufe folitude ? 

L'Infante demandent inutilement da 
fecours, toutétoitfouftUfe voix; lanô- 
ceffité de manger la toûrmcntoit à tel 
point 5 qu'elle prit la noifette & la cafla': 
mais en jet tant la coquille, elle fut bien 
furprife d'en voir fortir des Archite&es, 
dès Peintres 5. des Maçons, des Tapif- 
fiers , des Sculpteurs, & mille autres for* 
tes d'ouvriers ; les uns deflîgnent un Pa- 
lais, les autres le bâti fient, d'autres le 
meublent; ceui-là peignent lesf appar- 
tenions, ceux-ci cultivent les jardins» 
tout brille d'or & d'azur, on fert un re- 
pas magnifique r foixante Prineelfts 
mieux habillées que des Reines, menées 
par des Écuyefs, & fut vies de leurs pa- 
ges, luivinrept faire de grands compli- 
mens, & la convièrent au feftinquil'ac* 
tendort. Auflî-tôt Babiolle fans refaire 

1>rier, s'avança promtement vers le Sa» 
on , & là d'un air de Reine elle man* 
gea comme une affamée. 
Apeine fut-elle hors de table , que fe* 
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Tréforiers firent apporter devant elle 
quinze mille coffres, grands comme des 
muids, remplis d'or & de diamans ; ils 
lui demandèrent fi elle avoit agréable 
quiils pavanent les ouvriers qui a voient 
bâti Ton Palais; elle dit que cela étoit 
jufte, à condition qu'ils bâtiroient auffi 
une Ville , qu'ils fe marieroient & refte- 
roien t a vec elle: tous y confen tirent, ta 
Ville fut achevée en trois quarts- d'heu- 
re , quoiqu'elle fût cinq fois plus gran- 
de que Rome. Voilà bien des prodiges 
fortis d'une petite noifette. 

LaPrincefle minutoit dans fon efprit 
d'envover une célèbre Ambaffade à la 
Reine (a mère, & de faire faire quelques 
reproches au jeune Prince fon coufin : 
En attendant qu'elle prit là-deflus les 
mefures néceflaires, ellefcdivertiflbit 
à voir courre la bagueront elle donnoit 
toujours le prix , aux jeux, à la comédie, 
à la chafle , & à la pèche . car on y avoit 
conduit une rivière. Le bruit de Ta beau- 
té fe répandoit par tout l'Univers : il ve- 
noit à la Coût des Rois des quatre coins 
du Monde,des Géans plus hauts que des 
montagnes , & des Pigmées plus petits 
que des rats. 

11 arriva qu'un jour que l'on faifoit une . 
grande fête , oh plufieurs Chevaliers 

rora* 
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rompoient des lances, ils en vinrent à fe 
fâcher les uns contre les autres, ils fe; 
battirent & fe bleflërent. La Princefle 
en colère defeendit de (on balcon pour 
reconnoftre les coupables ; mais lors- 
qu'on les eut ejefarmés , oue devint - elle 
quand elle vit le Prince foncoufin? s'il 
n'étoit pas mort, il s'en falloit fi peu 

Îiu'elle en penfa mourir elle-même dç 
urprife & de douleur; elle le fit porter 
dans le plus bel appartement du Palais / 
oli rien ne manquoit de tout ce qui lui 
étoit néceflaire pour fe guéri fon , Méde» 
cin de Chodrai , Chirurgiens , onçuens , : 
bouillons , firops ; l'Infante faifoit elle- 
même les bandes & les charpis , fes yeux 
les arrofoient de larmes, oc ces larmes 
auroient dû fervir de baume au malade. 
Il Tétoit en effet de plus d'une manière :. 
car fans compter une demi-douzaine de 
coups d'épée , & autant de coups de lan- 
ce qui le perçoient de part en part, ilé- 
toit depuis longtems incognito dam cet- 
te Cour, & il avoit éprouvé le pouvoir 
des beaux yeux de Babiol le, d'une ma- 
nière à n'en guérir de fa vie. Ileftdonc 
aifé déjuger à-préfent d'une partie de ce 
qu'il reflfentit , quand il put lire fur le vi- 
fage de cette aimable Princefle , qu'elle 
étoit dans la dernière douleur de l'état 
oli ilétoit réduit. Je 
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. Je ne m'arrêterai point à redire toutes 
les chofes que Ton cœur lui fourni t, pour 
la remercier des bontés qu'elle lui té- 
njoignoit ; ceux qui l'entendirent furent 
ûirpris qu'un homme fi malade pût mar- 
quer tant de paffion & de reconnpiflan* 
ce. L'Infante qui en rougit pïu$ d'une 
fois 9 le pria de fe taire, mais l'émotion 
& l'ardeur de ces difcours, le menèrent 
û loin , qu'elle le vit tomber tout d'un 
coup dans une agonie affreufe~ Elle s'é- 
toit armée jufques-là de confiance ; en- 
fin « elle la perdit à tel point qu'elle s'ar- 
racha les cheveux , qu'elle cria les hauts 
cris , & qu'elle donna lieu de croire à 
tout-k monde , que fon cœur étoit de fa- 
cile accès , puifûu'ep fi peu de tems elle 
qvoic pris tant de tendreflfe pour un E- 
traoger , car on ne favoit point en Ba- 
biolle (c'eft le nom qu'elle avoit donné 
à fon Royaume) que le Prince étoit foa 
coufin , & qu'elle Taimoit dès fa plus 
grande jeunefle. 

• C'étoit en voyageant qp'il s'étoit arrê- 
té dans cette Cour» & comme il n'y con- 
noiflbit per fonne pour le préfènter à i'In- 
fantç,il crut que rien neferokmieux que 
de faire devant elle cinq quûx galante- 
ries de Héros* c'eft- à-dire , couper bras 
& jambes aux Cavaliers du Tournois: 
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mais il n'en trouva aucun aflez comptai- 
fant pour le fouffrir. Il y eue donc une 
rude mêlée, le plus fore battit le plus 
foible, & ce plus foible, comme je l'ai 
déjà dit 5 fut le Prince. 
Babiolie défefpérée couroit les grands- 
chemins fans carotte & fans gardes ; elle 
encra ainfi dans un bois, elle tomba éva- 
nouie au pied d'un arbre , oh la Fée Fan- 
freluche qui ne dormoit point , & qui ne 
cherehpit que des occafions de mal fai- 
re, vint Tenle Ver dans une nuée plusnoi- 
*e que de Pencre , & qui alloit plus vite 
que le vent. La Prlncefle refta quelque 
tems Ans aucune connoilTance: enfin 
elle revint à elle , jamais fhrprife n'a été " 
égale à lafienne , de fe trouver fi loin de 
la Terre 5 & fi proche du Soleil ; le par- 
quet des nuées n'éft pas folide , deforte 
qu'en courant deçà &. de-là, illuifem* 
bloit marcher fur des plumes , & la nuée 
sïentr'ouvrant elle avoit beaucoup de 
peine à s'empêcher de tomber : elle ne 
trouvoit perfonne avec qui fe plaindre % 
car la méchante Fanfreluche s'étoit ren- 
due invifible;etle eut le tçms de penfer à 
fon cher Prince, & à l'état oh elle l'avait 
lai (Té; & elle s'abandonna aux fentî- 
mèns les plus douloureux qui puiflent 
occuper uaeame, -Quoi i s'écrioit-el- 

le, 
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le , je fuis encore capable de furvjvre à 
ce que j'aime, & l'appréhenûon d'une 
more prochaine trouve quelque place 
dans mon cœur ! Ah ! fi le Soleil vouloit 
me rôtir, qu'il me rendroit un bon offi- 
ce, ou fi je pouvois me noyer dans l'Arc- % 
en- ciel, que je ferois contente I mais, 
bêlas! tout le Zodiaque eft fourd à ma 
voix , le Sagittaire n'a point de flèches , 
le Taureau de cornes, & le Lion de 
dents; peut-être que la Terre fera plus 
obligeante , & qu'elle m'offrira la poin- 
te d'un rocher fur lequel je me tuerai : 
O ! Prince mon cher coufin , que n'êtes- 
vous ici pour me voir faire la plus tragi- 
que cabriole dont une Amante défefpé- 
rée fe puifle avifer! En achevant ces 
mots, elle courut au bout de la nuée, & 
fe précipita comme un trait que l'on dé- ' 
coche avec violence. 

Tous ceux qui la virent , crurent que 
c'étokla Lune qui tomboit; & comme 
on étoit pour lors en décours , plufieurs 
Peuples qui l'adorent, & qui réitèrent 
du cems $ns la revoir, prirent le grand 
deuil , & fe perfuadérent que le Soleil 
par jaloufie lui avoit joué ce mauvais 
tpur. 

Quelque envie qu'eût l'Infante de 

mourir, elle n'y réuflUpaa, elle tomba 

* dans 



B ABIOLLE. sfff 
dans la bouteille de verre oh les Fées 
mettaient ordinairement leur ratafia au 
Soleil. Mais quelle bouteille! il n'y a 
point de Tour dans l'Uni vers qui foit fi 
grande; par bonheur elle étoitvuide, 
car elle s'y feroit noyée comme une 
mouche. 

SixGéans la gardoîent, ils reconnu* 
rent auffi-tôtVInfan te; c'étaient les mê- 
mes qui demeuroient dans (a Cour, & 
qui l'aimoient: la maligne Fanfreluche 
qui ne faifoit rien au hazard» les avoit 
tranfportés-là, chacun fur un dragon 
volant , & ces dragons gardoient la bou • 
teille quand les Géans dormoient. Pen- 
dant qtfelle y fut il y eut bien des jours 
oh elle regretta fa peau deGuenuche. 
elle vivoit, comme les Caméléons, de 
l'air & de la rofée. 

La prifon de l'Infante n'était fue de 
perfonne, le jeune Prince l'ignoroit, il 
n'étoit pas mort , & demandoitfans-cef- 
fe Babiolle. Il s'appercevoi t aflez par la 
mélancolie de tous ceux qui le fer* 
voient , qu'il v avoit un fujet de douleur 

?;énérale à la Cour; fa difcrétion naturel- 
e l'empêcha de chercher à le pénétrer ; 
mais lorfqu'il fut con valefçent , il preffa 
fi fort cour qu'on lui dît des nouvelles 
de la Princeffe,que l'on n'eut pas le cou- 
rage de lui celer la perte. Ceux qui ra- 
Tww IL M voient 
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voient vue entrer dans le bois, foute, 
noient qu'elle y avoic été dévorée par 
les Lions, & d'autres croy oient qu'elle 
s'étoittuéededéfefboir, d'au très enco- 
re qu'elle a voit perdu refprit, & qu'elle 
alloit errance par le Monde. 

Comme cette dernière opinion étoit 
la moins terrible , & qu'elle ioutenoi t un 
peul'efpérancedu Prince, iU'y arrêta, 
& partit fur le Criquetin donc j'ai déjà 
parlé, mais je n'ai pasditquec'étoit le 
fils aîné de Bucéphale , & l'un des meil- 
leurs chevaux qui fe foit vudanscefié- 
cle-là; il lui mit la bride fur le col, &le 
laifla aller à l'avant ure; il appelloit inu- 
tilement ri n fan te, les échos feuls lui 
xépondoient. 

. Enfin il arriva au bord d'une grofle ri- 
vière; Criquetin avoit foif , il y entra 
pour boire ; & le Prince , félon fe coutu- 
me , fe mit à crier de toute fa force , Ba- 
biolle , belle Babiolle, oh êtes- vous? 

11 entendit une voix dont la douceur 
ièmbloit réjouir l'Onde, cette voix lui 
dit, avance & tu fauras oh elle eft. Aces 
mots le Prince auffi téméraire qu'amou- 
reux, donne deux coups d'éperon à Cri- 
quetin, il nage & trouve un gouffre, oh 
l'eau plus rapide fe précipitok , il tomba 
jufqu'au fond, bien perfuadé qu'il s'al- 
ioit noyer. Il 
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Il arriva heurëufement chez le bon- 
homme Biroqua, qui célébrait les noces 
de fa fille avec un fleuve des plus riches 
& des plus graves de la contrée; toutes 
les Déités poifbnneufesétoientdansfa 
grande grotte ; les Tritons & les Sirènes 
y fai (bien tune mufique agréable, & la 
Rivière Biroquie , légèrement vêtue, 
danfoit les oli vêtes avec la Seine , la Ta- 
rn ife, l'Eu phr a te & le Gange, qui éeoient 
afiurément venus de fort loin, pour fe 
divertir enfemble. Criquetinqui favoic 
vivre, s'arrêta refpeftueufement à l'en- 
trée de lagrotte, & Je Prince qui favoit 
encore mieux vivre que fon cheval, fai* 
fant une profonde révérence , demanda 
s'il étoit permis à un mortel comme lui 
de paraître au milieu d'une fi belle 
troupe. 

Biroqua prit la paro!e,& répliqua d'un 
air affable , qu'il leur faifoit honneur & 
plaifir: Il y aquelquesjoursquejevous 
attends, Seigneur, continua- 1- il, je 
fuis dans vos intérêts, & ceux de l'Infan- 
te me font chers; il faut que vous la re- 
tiriez du lieu fatal oh la vindicative 
Fanfreluche l'a mife en prifon,c'eftdans 
une bouteille. Ah! que me dites- vous* 
s'écria le Prince > l'Infante eft dans une 
bouteille! Oui , dit le fage vieillard, el- 
M 1 le 
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le y fouffre beaucoup: mais je vous aver- 
tis, Seigneur, qu'il n'eft pas aifé de vain- 
cre les géans & les dragons qui la gar- 
dent, à-moins que vous ne fui viez mes 
confeils; il faut laifler ici votre bon 
cheval, & que vous montiez fur un Dau- 
phin aîlé que je vous élève depuis long- 
tems ; il fit venir le Dauphin felléA bri- 
dé, qui faifoic fi bien des voltes &des 
courbettes, gue Criquetin en fut jaloux. 

Biroquie & fes compagnes s'empref» 
férentauffi-tôt d'armer le Prince. Elles 
lui mirent une brillante cuirafie d'écail- 
le de carpes dorées,on le coëffa de la co- 
quille d'un gros limaçon, qui étoit om- 
bragée d'une large queue de morue, é- 
levee en forme d'aigrette, uneNayade 
le ceignit d'une anguille, de laquelle 
pendoit une redoutable épee , faite d'u- 
ne longue arrête de poiflbn; on lui don- 
na. enfuite une large écaille de tortue, 
dont il fe fit un bouclier » & dans cet é- 
quipage il n'y eut fi petit goujon qui 
ne le prît pour le Dieu des folles; car il 
faut dire la vérité, ce jeune Prince avoit 
un certain air,qui fe rencontre rarement 
parmi les mortels. 

L'efpérance de retrouver bientôt la 
charmante Princefle qu'il aimoit,lui inf. 
piraune joye dont il n'avoit pas été ca- 
pable 



t 
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pable depuis fa perte ; & la cronique de 
ce fidèle Conte marque qu'il mangea de 
bon appétit chez Biroqua, & qu'il re- 
mercia toute la compagnie en des ter- 
mes peu communs;il dit adieu à Ton Crï- 
quetm » puis monta fur le poiflbn volant 
qui part auffi-tôt. 

Le Prince fe trouva à la fin du jour fi 
haut * que pour fe repofer un peu il entra 
dans le Royaume de la Lune; les raretés 
lu'il y découvrit auroient été capables 
e l'arrêter , s'il avoit eu un défir moins 
preflant de tirer fon Infante de la boa- 
teille oh elle yivoic depuis plufieura 
mois. 

L'Aurore paroiflbit à peine lorfqu'il 
la découvrit en vironnéedes géans& des 
dragons , que la Fée par la vertu de fa 
petite baguette avoit retenus auprès 
d'elle ; elle croyoit fi peu que quelqu'un 
eût affez de pouvoir pour la délivrer, 
qu'elle fe repofoit feulement fur la vigi . 
lance de fes terribles gardes pour la fai- 
re fouffrir. 

Cette belle Princeflë regardoit pito. 
yablement le Ciel , & lui adreflbit fes 
triftes plaintes,quand elle vit leDauphin 
volant , & le Chevalier qui venoît la dé- 
livrer: Ellen'auroit pas cru cette a van- 
ture poflible, fans qu'elle favoit par fa 
M 3 pro- 
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propre expérience, qaeles chofes les 
plus extraordinaires fe rendent familiè- 
res pour certaines perfonnes s Seroit- 
ce bien par la malice de quelque Fée,di- 
foit-elle, que ce Cavalier efttranfporté 
dans les airs? Hélas ! que je le plains , s'il 
faut qu'une bouteille ou unecaraffelui 
ferve de prifon comme à moi. 

Pendant qu'elle raifonnoit ainfi, les 
Géans gui apperçurent lePrince au-def- 
fus de leur tête, crurent que c'étoîtun 
cerf- volant , & s'écrièrent l'un à l'autre, 
attrape,accrape la corde^cela nous diver- 
tira ; mais lorsqu'ils fe baillèrent pour la 
chercher , il fondit fur eux , & d'eftoc & 
de taille il les mit en pièces comme un 
jeu de cartes que l'on coupe par la moi- 
tié 9 & que Ton jette au vent. Au bruitde 
ce grand combat , l'Infante tourna la tê- 
te, elle reconnut fon jeune Prince: quel- 
le jove d'être certaine de fa vie , mais 
Suelfes allarmes de le voir dans un péril 
évident , au milieu dé ces terribles co- 
loffes, & des dragonsqui s'élançoientfur 
lui! elle pouffa des cris affreux, & le 
danger où il étoit penfa la faire mourir. 

Cependant l'Arrête enchantée dont 
Biroqua avoit armé te main du Prince, 
ce portoit aucuns coups inutiles ; & le 
léger Dauphin qui s'elevoit & qui le 

baiflbit 
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baifloit fort à propos , lui étoit auflid'un 
fecours merveilleux, deforte qu'en très- 
peu de tems la terre fut cou verte de ces 
monftres. 

L'impatient Prince qui voyoit fon In* 
faute à travers le verre , l'auroitmis en 

Eiéces s'il n'a voit pas appréhendé de l'eu 
fefler : il prit le parti de defcendre par 
le goulot de la bouteille 5 quand il fut au 
fond il fejetta aux pieds de Babiolle, & 
luibaifarefpeâueufementlamain. Sei- 
gneur 5 lui ait-elle, il eft jufteque pour 
me ménager votre eftime, je vous ap* 
prenne les raifons quej'aieuesdèm'in- 
térefler fi tendrement à vutrcconferva- 
tion; fâchez que nous fommes proches 
parens , que jefuis fille de la Reine votre 
tante,&la même Babiolle que vous trou- 
vfites fous la figure d'une Guenucheau 
bord de la mer , & qui eut depuis la foi- 
blefle de vous témoigner un attache* 
ment que vous méprifftes. Ahl Mada- 
me, s'écria le Prince, dois-je croire uit 
événement fi prodigieux? vous avez été 
Guenuche , vous m avez aimé , jt l'ai fu* 
& mon cœur a été capable de refufer le 
plus grand de tous les biens? J'auroîs & 
l'heure qu'il eft très-mauvaife opinion 
de votre goût , répliqua l'Infante en four 
riant 9 fi vous aviez pu prendre alorsquel» 
M 4 que 
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que attachement pour moi ; mais, Sei- 
gneur,partons, je fuis lafle d'eue prifon- 
niére , & je crains mon ennemie , allons 
chez la Reine ma mére,lui rendre comp- 
te detantdechofes extraordinaires qui 
doivent Tintére fler. Allons, Madame, 
allons , dit l'amoureux Prince , eu mon- 
tant fur le Dauphin aîlé,& la prenant en- 
tre fes bras , allons lui rendre en vous la 
plus aimablePrincefle qui foit au monde. 

Le Dauphin s'éleva doucement, & prit 
fon vol vers la Ville capitale oh la Reine 
paflbit fa trille vie; la fuite deBabiolle 
ne lui laiflbit pas un moment de repos» 
elle ne pouvoit s'empêcher de fonger à 
elle, de fe fouvenir des jolies enofes 
qu'elle lui avoit dites,& elle auroit vou- 
lu la ravoir, toute Guenuche qu'elle é« 
toit, pour la moitié de fon Royaume. 

Lorfquele Prince fut arrivé, il fedé* 
guifaenvieillard,&lui fit demanderune 
audience particulière. Madame, lui dit- 
il , j'étudie dès ma plus tendre jeunefle 
F Art Négromancien ," vous devez juger 
par- là que je n'ignore point la haine que 
Fanfreluche a pour vous , & les terribles 
effets qui l'ont fui vie; mais efluyez vos 
pleurs, Madame, cette Babiolle que 
vous avez vue fi laide, eftà-préfentla 
plus belle Princeffc de l'Univers, vous 

l'aurez , 
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l'aurez bientôt auprès de vous, fi voua 
voulez pardonner à la Reine votre four 
la cruelle guerre qu'elle vous a faite , & 
conclure la paix par le mariage de votre 
Infante avec le Prince votre neveu. Te 
ne puis me flatter de ce que vous inedi* 
tes , répliqua la Reine en pleurant » fage • 
vieillard , vous fouhaitez d'adoucir mes 
ennuis , j'ai perdu ma chère fille, je n'ai 

5 lus d'époux, ma fœur prétend que mon 
Royaume lui appartient, Ton fils eft auffi 
înjufte qu'elle , ils me perfécutent , je ne 
prendrai jamais d'alliance avec eux. Le 
deftin en ordonne autrement, continua* 
r-H, je fuis choifipour vous l'apprendre. 
Hé , de quoi me 1er viroit , ajouta la Rei- 
ne, de confentir à ce mariage? lamé* 
chante Fanfreluche a trop de pouvoir & 
de malice, elle s'y oppofera toujours* 
Ne vous inquiétez pas, Madame, répli- 
qua le bon-homme, promettez-moi feu- 
lement que vous ne vous oppoferez 
point au mariage que Ton délire. Je pro- 
mets tout , s'écria la Reine , pourvu qde 
je revoye ma chère fille. 

Le Prince forcit , & courut oh l'Infan- 
te l'attendoit; elle demeura furprifede 
le voir ainfi déguifé , & cela l'obligea de 
lui raconter , que depuis quelque temt 
les deux Reines a voient eu de grands in* 
M j térêfi» 
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térêts à démêler , & qu'il y avoitbeatf» 
coup d'aigreur entre. elles, mais qu'en- 
fin il venoirdefaireconfentirfatanteà 
ce qu'il fouhaitoit. La PrincelTe fut ra- 
vie, ellefe rendit au Palais, tous ceux 
qui la virent paflèr lui trouvèrent une fi 
parfaite reflemblance avec fa mère, 
qu'on s'empreflfa de la fuivre pour fa- 
voir qui elle étoit. 

Dès que la Reice l'apperçut, fon cœur 
â'agita fi fort qu'il ne lui fallut point 
d'autre témoignage de la vérité de cette 
avanture. La Princefle fe jetta à fes 
pieds, la Reine la reçut entre fes bras, 
& après avoir demeuré longtems fans 
parler, elluyant leurs larmes par mille 
tendres baifers, elles fe dirent tout ce 
qu'on peut imaginer dans une telle oc- 
cafion ; enfuite la Reine jettant les yeux 
fur fon neveu, elle lui fit un accueil très* 
favorable , & lui réitéra ce qu'elle avoit 
promis au Négromancien. Elle auroit 

Srlé plus longtems > mais le bruit qu'on 
Ifoit dans la Cour du Palais , l'ayant 
obligée de mettre la tête à la fenêtre, el- 
le eut l'agréable furprifede voir arriver 
la Reine fa fœur. Le Prince & l'Infante 
qui regardoientauifi , reconnurent au- 
près d'elle le vénérable Biroqua, & juf- 
qu'au boa Criquetio qui étoit dç la par» 

ties 
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de; les uns & les autres pouffèrent de 
longs cris de joye, on courut le rece- 
voir avec des transports qui ne fe peu» 
vent exprimer : le célèbre mariage du 
Prince & de l'Infante le conclud fur le 
champ en dépit de la Fée Fanfrelu- 
che, dont le lavoir & la malice fa* 
rent également confondus. 

On doit (Tun ennemi craindre les préfens même* 
Tel par oit à vos yeux vouloir vous engager 9 

Et vous protejle qu'il vous aime, 
Lorfque dans le fier et il cherche à fi vetigeu 
L* Infante dont ici je trace l'avaintur§ 9 

Eût fous une aimable figure, 
' Vu couler fis jours fortunés % 

Si de Vinjufie Fanfreluche, ] 

Elle n'avoit repu les dons empoifonnir 9 

8ui la changèrent en Guenucbe. 
n fifunefie changement 
Ne fut point garantir fon avir, 
Des traits de l'amour eufe flame, 
Elle ofa eboifir mime un Prince pour amant» 
J'en cannois bien encor dans lejUtlt où mm 
fommes , , 

En qui d'une Guenucbe on trouve la laideur* 
Et qui pourtant des plus grands hommes 
Prétendent captiver le cœur :■ ' . 

Mais il faudroit en leur faUeut, [ • . 

Que quelque Enchanteur charitable 
Voulût bien leur donner pour bâter leur bonbeus** 
Mtfi qu'à BabMh une forme agréable. - 
U6 DON 
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DE TOLEDE. 
NOUVELLE ESPAGNOLLR. 

LE Comte de Fuentes avoit paffé preP 
. que coûte fa vie à Madrid , fa fem- 
me étoit la perfonne du monde la plus 
canuyeufe & la plus infupportable : 
tant que fon mari; fut jeune elle le 
perfécuta par une jaloufie affreufe* 
quand il fuc vieux elle perfécuta fes 
enfans: elle avoit deux ailes & un ne- 
veu; Talnée s'appelloit Léonor, elle 
étoit blanche , blonde & piguante; fa 
taille avoit Quelque chofe a'aîfé & de 
noble , tous leû traits étoient réguliers , 
& le caraâérede fon efprit paroi (Toit fi 
doux & fi judicieux, Qu'elle s'attirait 
également l'eftime & 1 amitié de ceux 
qui la connoiflbient. Dorra Matitde é- 
toit fa cadette, elle avoit les cheveux 
noirs & luftrés, le tein vif & uni , les 
yeux brillans, les dents admirables, un 
air de gayeté» & toutes les manières fi 
«barman te ^qu'elle ne plaifojtpasmpins 

qu« 
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que fon aînée. Don Francique leur cou- 
fin s'écoic fi fort attiré l'efti me & la dis* 
tin&ion de toutes lesperfonncs de méri- 
te , qu'on le voyoit par-tout avec plaifir. 

Ils avoienc pour voifins deux jeunes 
Seigneurs qui étoient parens & amis, 
l'un s'appelloitDonJaime deCafaréal, 
& l'autre Don Fernand de Tolède; ils 
demeuroienc enfemble, & fi proche de 
' la maifon du Comte de Fuentes, qu'ils 
lièrent une étroite amitié avec Don 
Francifque. Comme ils alloient fou* 
vent chez lui , ils virent Tes coufines ; 
les voir & les aimer ne fut qu'une même 
chofe: elles n'auroient pas étéinfenfi- 
blés à leur mérite , fi la vigilance de leur 
mère n'étoit venue troubler ces difpofi- 
tions par des menaces furieufes, que fi 
elles parloient jamais à Don Jaimeni à 
Don Fernand % elle les mettroit en Re- 
ligion pour le refte de leur vie; elle a- 
jouta à ces menaces deux furveillantes 
plus terribles que des Argus 3 & ces nou- 
veaux obftacles ne fervirent qu'à aug- 
menter la paflion des Cavaliers que la 
Comtefle vouloit éloigner» 

Elle découvrit qu'ils vouloîent tous 
les jours de nouvelles galanteries pour 
fes filles , elle s'en metçoit dans une co- 
lère effroyable, & Tachant que Ton ne- 
' M 7 veu 
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veu moins févére qu'elle , fourni IToit à 
fes amis mille occafions innocentes de 
voir fescoufines, foie fur leurs balcons 
au travers des jaloufies, ou dans le jar- 
din ou elles alloient quelquefois pren- 
dre l'air ; elle fe fatigua de gronder fans- 
ceffe, & de ne gagner rien fur la perfé* 
vérance de ces jeunes amans ; & pour 
déconcerter abfolument leurs mefures , 
un jour que fon mariécoicalléàrEfcu- 
rial faire fa cour, elle partit avec fes 
filles dans un carofle auffi ferme qu'un 
cercueil , & plus 'trille pour elles que 
fi en effet c'en eût été un ; elle s'en al* 
la proche de Cadix , oh le Comte de 
Fuences avoir des terres confidérables. 

Elle lai (Ta une lettre pour lui » par la* 
quelle elle le prioit de la venir trou* 
ver, & d'amener fon neveu: mais le 
Comte de Fuentes , qui étoit fatigué de- 
puis longtems des bizarreries de fa 
femme , ne fe prefla pas- de l'aller re- 
joindre. 11 bénit le Ciel d'une fépara- 
tion qu'il foubaitoit depuis longtems 9 
& plaignit fes filles d'être fans - ceffe ex- 
pofées aux méchantes humeurs de leuf 
mère- 

Lorfque Don Jaime & Don Fernand 
apprirent par DonFrancifque le départ 
de leurs maîtrefles , ils en penférent 

mou- 
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ttiourir de chagrin, & cherchèrent tous 
les moyens imaginables dans leur efprir» 
de les rappeller à Madrid : mais Don 
Francifque leur dit» que fi Ton en met- 
toit quelqu'un en ufage,c'étoit le moyen 
de les empêcher d'y revenir. Lorfqu'ils 
virent donc que la chofe étoit de ce cô- 
te-là fans remède, ils réfolurent d'aller 
à Cadix , & de trouver quelques mo* 
mens favorables pour leï entretenir. 

Ils prièrent fiinftammentDonFran* 
cifque d'être de la partie, qu'il ne put les 
refufer ; joignez à cela, que le Comte de 
Fuentes, qui ne vouloit pas quitter la 
Cour, fut très-aife quefon neveu allât 
tenir compagnie à la Comtefle; elle eut 
beaucoup de joye de le voir, ri fepafla 
quelque rems fans qu'elle découvrît 
que Don Fernand & Don Jaime étoient 
arriv es ; ils voyoient fes filles le foir par 
une fenêtre grillée, qui donnoit fur une 
petite rue ofc Ton ne paflbit point. En 
ce lieu ils Te plaignirent de leur defti* 
née; ils fe jurèrent une fidélité éternel* 
le, & fe confièrent par des efpérau* 
ces qui fiactoient leurs fentimens; bien- 
qu'ils eufient mille chofes à fouhaiter 
plus agréables que celles qui les amu- 
foient , ils ne laiflbient pas de fe trouve? 
heureux de pouvoir tromper la Cornu 

tefle. 
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teffe. Mais tes Duègnes qu'elle avoifc 
jnifes auprès de fes filles entendoient 
trop bien leur devoir, pour être les du- 
pes de ces jeunes amans. Us furent fur* 
pris à la grille; quelques promettes, & 
quelques prières qu'ils puttent faire, 
cela n'empêcha point les vieilles d'al- 
ler avertir la Comtefie de ce qu'elles 
favoient. 

A ces nouvelles, la mérefurieufefe 
leva , & quoiqu'il ne fût pas encore jour, 
elle monta en carotte avec fes fille* 
qu'elle querella beaucoup, & elle s'alla 
renfermer avec elles dans un Château 
prefque inacceffible , à une journée de 
Cadix. Il eft aifé de s'imaginer le nou- 
veau défordre qu'un départ fi brufque 
apporta parmi nos amans; on foupira , 
on fe plaignit départ & d'autre, & 
lorfqueDonFrancifque alloità TAfpé» 
gnas , c'eft ainfi que fe nommoit le Châ- 
teau delà Comtefle, il étoit chargé de 
lettres , & de mille petits préfens pour 
fes coufines: il les obligeoità lesrece- 
voir , parce qu'il connoiffoit les vérita- 
bles fentiment de fes amis , & qu'il étoit 
fort afiuré qu'ils vouloient lesépoufer, 
A peine étoit il de retour de l'Afpégnas, 
que Don Fernand & Don Jaime le 
perfécutoieut pour y retourner, & le 

con- 
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conjuroient de trouver quelque moyen 
de les mener avec lui , afin cju'ils puf- 
fenc revoir leur chères maître ffet; mais 
la chofe écoic fi délicate , que Don 
Francifque béfitoit à l'entreprendre , & 
fe contentoit de leur procurer le moyen 
de s'écrire. 

' Don Francifque ayant pa (Té plufieurs 
jours avec fa tante & fes couûnes , com- 
me il étoit fur le point de les quitter , 
la Comtefle lui dit qu'elle favoit qu'il 
étoit arrivé depuispeuàCadix unÀm- 
bafladeur du Roi de Maroc, & que fi 
quelque chofe la prefibit de s'y rendre» 
c'étoit l'envie de le voir avant qu'il . 
en partit II penfa adfi-tôt que cette 
occafion bien ménagée pouvoit deve- 
nir utile à fes amis pour leur procurer 
le plaifir d'entretenir fes coufines. Dans 
cette vue il répondit à la Comtefle 
qu'il connoifibit déjà particulièrement 
les deux fils de l'Ambafiadcur , qu'ils 
avoient del'efprit& de la politefle* & 
que fi elle vouloit lui promettre de les 
recevoir avec toutes les cérémonies 
que les perfonnes de leur nation exi- 
gent, il fe faifoit fort de les amener 
chez elle , parce qu'ils confidéroi'ene 
très-particulièrement les perfonnes de 
qualité» & qu'il ne leur parleront pas 

plu- 
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plutôt, de la fienne, qu'ils brûleraient 
d'impatience de lui faire leur cour; 
c'étoit une des plus grandes foiblefles 
de cette bonne Dame, fon cabinet étoit 
tout rempli de fes vieux titres, & fes 
armes étoient miles jufques fur laçage 
de fon Perroquet. Don Francifquequî 
la connoiflbit parfaitement for cet ar- 
ticle ^ajouta auffi - tôt : vousavouerez » 
Madame, que files enfansdel'Ambas- 
fadeur de Maroc viennent vous cher* 
cher fi loin , on faura jufqu'en leur 
païs la noblefle de votre naiflance , & 
dans la fuite cette vifitefe pourra join- 
dra aux ornemens que vous mettes à 
votre arbre généalogique. LaComteflb 
quinemanquoit, mdecuriofité, nide 
vanité , penfa qu'en effet cela feroic 
grand bruit dans fa Province, de manié* 
re qu'elle parut ravie delà propoÛtioft 
de ion neveu: Vouspenfez atout, lui 
dit-elle, & je vous tiens un véritable 
compte de cette attention ; ne négligez 
donc rien pour me procurer le plaifir 
de recevoir dans mamaifon ces Excel- 
lences Mahométanes. 

Don Jaime & fon coufin furent au-de* 
vant deDonFrancifque, pour avancer 
de quelques momens la fatùfa&ionqu'ils 
fe promettoient d'apprendre des nou- 
velles 
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velles de leurs raaîtrefles : après avoir 
lu leurs lettres, & l'avoir remercié des 
bons offices qu'il leur rendoit auprès 
d'elles, Don Francifque leur dit que 
fa tante avoit une paillon extrême de 
voir les enfans de l'Ambaffadeur de 
Maroc, que le bon de la chofe c'eft 

Sue fes coufines ne favoient rien du 
éguifement qu'il avoit prémédité pour 
eux, & qu'elles auroientlieu d'en être 
furprifes d'uoe manière qui plaît tou- 
jours ; il leur raconta alors ce qui s'é- 
toit pafTé entre la Comtefle & lui; je 
vous confeille , continua-t-il , de vous 
traveftir & d'étudier les nouveaux per* 
Tonnages qu'il faut mettre fur la fcé* 
ne , à mon égard je vous promets d'y 
jouer fort bien le mien» 

Les deux amans demeurèrent char* 
mes de l'imagination de Don Francis- 
que , ils ne pouvoient allez louer fou 
efprit&fon adrefle, ils ne perdirent 
pas un moment à fe faire habiller, ils or» 
donnèrent de riches véftès de drap d'or 

§ amies de pierreries, des cimeterres 
ont la garde étoit garnie de diamans f 
des turbans & tout l'équipage néceffai- 
re pour cette efpéce de Mafcarade ; ils 
trouvèrent par bonheur un Peintre qui 
leur fit une huile compofée pour leur* 

ren- 
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rendre le tein aufli brun qu'il falloit ra- 
voir; & lorfque tout fut prêt pour ce 
petit voyage, Don Francifque envoya 
un de fes gens à krComtefiè, pour l'a- 
vertir du jour qu'il lui mènerait les fils 
del'Ambafladeur. Elle fe donna beau- 
coup de mouvemens , & prit des foins 
extrêmes pour bien recevoir ces illus- 
tres Mores. Elle ordonna & fes filles 
de ne rien négliger pour paroître aima* 
blés à leurs yeux; & fa fé vérité» qui 
8'étendoit fur toutes les nations du 
Monde, l'abandonna à l'égard de celle 
de Maroc, parce qu'étant fort dévote, 
elle les regardoit comme des barbares* 
& des ennemis de la Foi; fur ce pied elle 
s'étoit mis dans l'efprit qu'il etoit ira* 
poffible qu'une Efpagnolle aimât ja« 
mais un homme qui n'auroit pas été bap- 
tifé, & par l'effet de cette prévention 
elle jugea qu'elle ne rifquoit rien en 
laiflant voir fes filles aux galands Af- 
frjquains. 

Comme c'étoit le foir qu'ils arrivè- 
rent , tout le Château fe trouva éclairé 
d'un nombre infini de lumières; elle fut 
les recevoirjufques furl'efcalier, &iis 
firent en la faluantdes révérenoes fi ex- 
traordinaires , ils haufférent & baiffé- 
rent tant de fois les mains, ils faifoient 

des 
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des hi, des ha & des ho fi fubits & fi 
fréquens, que Don Francifque, qui fe 
contraignent pour ne pas rire, étoitfur 
le point d'en étouffer: laComtefle de 
fon côté leur faifoit mille compli- 
mens, mais ellcnepouvoit s'empêcher 
coûtes les fois qu'ils prononçaient Ha 
la, de faire un petit ligne de Croix. Ce 
ne fut pas fans une reconnoiflance ex- 
trême Qu'elle reçut de leurs mains des 
pièces d'étoffes de brocard, des éven* 
tails, des coffres de la Chine, des pier- 
res gravées d'un merveilleux travail , & 
d'autres raretés considérables , qu'ils 
a voient apportées pour elle & pour fes 
filles; ils leur dirent que c'étoient des 
chofes communes en leur païs, & s'é- 
tudièrent & parler affez mal la Langoe 
Efpagnolle , pour qu'on eût quelque 
peine à les entendre. 

La bonne Comtefle étoit tranfportée 
de tous ces honneurs , mais pendant 

Ju'ils l'entretenoient avec toutes les dU 
raflions que l'amour caufe quand 
on voit ce que l'on aime,& que quel- 
que violence qu'ils fe fiflent pour ne 
pas regarder leurs maîtrefles, ils atta- 
chaient toujours les yeux fur elles, 
Dona Léonor fentoit une fecrette in- 
quiétude qui ne laiflbit pas de flatter foo 

cœur, 
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choient d'eux» elles entendirent que la 
Comtefle leur propofoit d'encrer dans 
le jardin , oh elle avoit fait faire une il- 
lumination , que Ton appercevoit au 
fond d'un bois aflez éloigné , & qui 
produifoit un effet charmant; toute la 
compagnie pafla d'abord dans une Ion* 

Eue allée, qui étoit renfermée d'un don* 
le rang de canaux. Les Jaflemins en- 
trelaffés avec les Orangers, &le*Ché- 
vref euilles,formoient au bout un grand 
cabinet ouvert de pi ufieurs côtés; une 
Fontaine s'élevoitau milieu, & retom- 
boit fur elle-même avec un doux mur- 
mure;elle animoit des Roffignols à fai- 
re plus de bruit qu'elle.Chacun fe recria 
que ce cabinet écoit le vrai féjour des 
plaifirs: on sV plaça fur des lièges de 
gazon 5 on lervit des eaux glacées » 
du chocolat & des confitures» en at- 
tendant l'heure de fouper ; & comme la 
Comtefle cherchoit à divertir les Mo- 
res, & que les Romances étoient fort 
à la mode, elle dit à DonaLéonorde 
raconter celle qu'on lui avoit apprife 
depuis peu. Cette belle fille n'ora s'en 
défendre,famérene l'avoit pas élevée 
fur le pied d'éluder le moindre de fes 
ordres , elle commença aufli-tôt en ces 
termes. 

LE 
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JAUNE*. : 

IL é toit une fois une Reine, à laquel- 
le il ne refta de plufieurs enfans qu'el- 
le avoic eus» qu'une fille qui en valoit 
plus de mille ; mais fa mère Te voyant 
veuve, & n'ayant rien au monde deQ 
cher que cette jeune PrincefTe,ellea- 
voit une fi terrible appréhenfion de la 

}>erdre,qu'elle nelacorrigeoitpoinx de 
es défauts; deforte que cette merveii- 
leùfe perfonne, qui fe voyoit une beau- 
té plus célefte que mortelle, & des- 
tinée à porter une couronne, devint lî 
fiére, & fi entêtée de fes charmes naif- 
fans, qu'elle méprifoit tout le monde. 
La Reine fa mère aidoit par ks caref- 
fes,&parfes complaifances, à lui per- 
fuader qu'il n'y avoit rien qui pût être 
digne d'elle; on la voyoit prefque tou- 
jours vêtue enPallas ou en Diane, fui- 
vie des premières de la Cour habillées 
en Nymphes; enfin , pour donner le der- 
nier coup à fa vanité, la Reine la nom- 
ma Toute -Belle, & l'ayant fait pein- 
dre par les plus habiles Peintres , elle 
envoya fon portrait chez plufieurs 
Tom. Il N Rois, 
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Rois , avec lefquefs elle entretenoitï 
étroite amitié. Lorfqu'ils virent cep 
fraie, il n'y enéut aucun qui fe déf 
dît du pouvoir inévitable de fes cha 
mes ; les uns en tombèrent malades , la 
autres en perdirent i'efprit, &lesphj 
heureux arrivèrent en bonne fanté an 
près d'elle; mais fitôt qu'elle parut, cet! 
pauvres Princes devinrent (es efcla ves. 
11 n'a jamais été une Cour plus galaa*l 
te, & plus polie; vingt Rois à t'envi ef- 
fay oient de lui plafre , & après avoir dé- 

f)enfé trois ou quatre cens millions à 
ui donner feulement une fôce ., lorf- 
Su'ils en a voient tiré un, cela eft joli, 
sfe trouvoient trop récompenfés: les 
adorations qu'on a voit pour elle ravit 
foient la Reine, il n'y avoit point de 
jour qu'on ne reçût à fa Cour fept ou 
ou huit mille Sonnets , autant d'Elé- 
gies, de Madrigaux, & de Chanfons, 
qui étoient envoyées par tous les Poè- 
tes de l'Univers. Toute -Belle étoic 
l'unique objet delaprofe & de la poé- 
fie des Auteurs de fon tems , on ne 
faifoit jamais de feux de joie qu'avec 
ces vers qui petilloient & brûloient 
mieux qu'aucune forte de bois. 

La Princefle avoit déjà quinze ans # 
perfonne a'ofoic prétendre a l'honneur 

d'être 
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ioif d'être fon époux , & il n'y avait perfon- 
& ne qui ne délirât de le devenir : mais 
d° comment toucher un cœur de ce carac* 
s <* tére , on fe feroit pendu cinq ou fix fois ^ 
&r par jour pour lui plaire, qu'elle auroic 
s*î traité cela de bagatelle ; fes Amans mur- * 
^ muraient fort contre fa cruauté , & la 
r > [ Reine qui vouloit la marier , ne favoit 
aR comment s'y prendre pour l'y réfoudre: » 
^ Ne voulez-vous pas,lui difoit*elle,quel- 
'i 'j quefois rabattre un peu de cet orgueil 
d infupportable, qui vous fait regarder 
-. avec mépris tous les Rois qui viennent 

* à notre (Jour? je veux vous en donner 
ft un, vous n'avez aucune complaifance 
£ pour moi. Je fuis fi heureufe , lui répon- 

* doit Toute-Belle, permettez, Mada* 

* me , que je demeure dans une tranquille 
1 indifference>fi je l'avois une fois per- 
due, vous pourriezen être fâchée. Oui, 
repliquoit la Reine , j'en ferois fâchée fi 
vous aimiez quelque chofe au-deflbus 
de vous; mais voyez ceux qui vous de- 

' mandent r & fâchez qu'il n'y en a point 
l ailleurs qui les vaillent. 

Cela ëtoit vrai, mais la Princeffe pré- 
venue dé fon mérite , croy oit valoir en- 
core mieux; & peu à peu, par entête* 
ment de refter fille, elle commença de 
chagriner fi fort fa mère, qu'elle fere- 
N 2 pen* 
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pentit, mais trop tard , d'avoir eu tant 

de complaifance pour elle. 

Incertaine de ce qu'elle devoitfairc, 
elle fut toute feule chercher une célè- 
bre Fée qu'on appelloic la Fée du Dé- 
fère: mais iln'étoit pas aiféde la voir, 
car elleétoit gardée par des lions: la 
Reine y auroit été bien empêchée , fi 
elle n'avoitpas fu depuis long -teras, 

Su'il falloit leur jetter du gâteau fait 
e farine de millet, avecdufucre can- 
di, & des œufs de crocodilles : elle pré- 
para elle - même ce gâteau, & le mit 
dans un petit panier à fonbras : comme 
elle étoit laffe d'avoir marché fi long- 
téms, n'y étant point accoutumée, el- 
le fe coucha au pied d'un arbre pour 
prendre quelque repos : inlenfi blemenc 
elle s'aflbupit , mais en fe réveillant, 
elle trouva feulement fon panier, le 

Sâteau n'y étoit plus ; & pour comble 
e malheur, elle entendit les grands 
lions venir qui faifoient beaucoup de 
bruit, car ils Ta voient fentie. 

Hélas! que deviendrai -je, s'écria-t- 
rile douloureufemen t , je ferai dévorée; 
elle pleur oit, & n'ayant pas la force 
de faire un pas pourfe fauver, elle fe 
tenoit contre l'arbre ob elle a voit dor- 
mi ; en même teins elleenteidit, chet, 

cher» 
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ehet, hem,hem; elle regarda de cous cô- 
tés; en levant les yeux, elle apperçut 
fur l'arbre un petit homme qui n'a- 
voit qu'une coudée de haut ; il tnan- 
jçeoit des oranges , & lui dit : Oh ! Rei- 
ne, je vous connois bien , & je fai la 
crainte où vous êtes que les lions ne 
vous dévorent; cen'eftpas fans rai Ton 
que vous avez peur, car ils en ont dé- 
voré bien d'autres , &pour comble de 
difgrace vous n'avez point de gâteau. 
]( faut me réfoudre a la mort , dit la 
Reine en foupîrantj hélas j'y auroit 
moins de peine fi ma chère fille étoic 
mariée ! Quoi vous avez une fille , s'é- 
cria le Nain Jaune (on le nommoitain» 
fi à caufe de la couleur de fon tein , & 
de l'oranger oh ildemeuroit) vraiment 
je m'en réjouïs, car je cherche une fem- 
me parterre & mer; voyez fi vous me 
la voulez promettre, je vous garanti* 
rai des lioûs, des tigres & des ours. 
La Reine le regarda, & elle ne fut gué* 
re moins effrayée defon horrible peti- 
te figure, qu'elle Tétoit déjà des lions, 
elle revoit & ne lui répondoit rien. 
Quoi! vous héfitez, Madame, lui cria- 
t-il, il faut que vous n'aimiez guère la 
vie ? En même tems la Reine apper* 
çut les lions furie haut d'une colline, 
Nj • qui 
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quiaccouroient à elle; ils a voient cha- 
cun deux têtes, huit pieds «quatre rangs 
de dent» , & leur peau étoit auffi dure 
que de l'écaillé , & auffi rouge que du 
maroquin. A cette vue la pauvre Rei- 
ne plus tremblante que la colombe 
quand elle a p perçoit un milan, cria de 
toute fa force, Monfeigneur le Nain 
-Toute Belle eflàvous. Oh! dit -il 
d'un air dédaigneux , Toute • Belle eft 
trop belle , je n'en veux point > gardez- 
la. Hé, Monfeigneur, continua la Rei- 
ne affligée, ne la refufez pas, e'eft la 
plus charmante Princefle de l'Univers. 
Hé bien, répliqua- 1- il, je l'accepte par 
charité,mais fouvenez- vous du don que 
.vous m'en faites* Auffi - tôt l'oranger 
fur lequel il étoit Couvrit , la Reine fe 
jetta dedans à corps perdu; il fe refer. 
ma, & les lions n'attrappérent rien. 

La Reine étoit fi troublée , qu'elle 
ne voyoit pas une porte ménagée dans 
cet arbre; enfin elle l'apperçut,& l'ou- 
vrit; elle donnoit dans un champ d'or- 
ties & de chardons. Il étoit entouré 
d'un f oflTé bourbeux ,.& un peu plus loin 
étoit une maifonnette fort baffe cou- 
verte de paille: le Nain Jaune en for- 
tit d'un air enjoué, il avoit desfabots, 
une jaquette de bure jaune, point de 

che» 
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cheveux, de grandes oreilles» & tout 
Fair d'un petit fcélérat. 

Je fuis ravi, dit -iià la Reine* Mada* 
me ma belle rnéje , voyez- vous ce" 
petk château , oîi votre Toute - Belle 
vivra avec moi? elle pourra nourrir de 
ees orties & de ces chardons un âne qui 
la portera à la promenade; elle fe ga- 
rantira fous ce r uftique toit de l'injure 
des faifons, elle boira de cette eau , & 
mangera quelques grenouilles qui s'y 
nourriflent grattement ; enfin elle m'au* 
rajour& nuit auprès d'elle, beau, dif* 
pos & gaillard comme vous me voyez, 
car je lerois bien fâché que fon ombre 
raccompagnât mieux que moi. 

L'infortunée Reine conGdérant tout 
d'un coup la déplorable vie que ce 
Nainprometcoit à fa chère fille, ne pou- 
vant ioutenir une idée û terrible , elle 
tomba de fa hauteur, fans connoiflance, 
& fans avoir eu la force de lui répon- 
dre un mot: mais pendant qu'elle étoit 
ainfi» elle fut reportée dans fon litbiea 
proprement, avec les plus belles cor- 
nettes de nuit & la fontange du meilleur 
air qu'elle eût mife de ies jours. La 
Reine s'éveilla & fe fouvint de ce qui lui 
étoit arrivé, elleVencrutriendutout, 
car fe trouvant-dans fon Palais au mi- 
N 4. lieu 
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lieu de Tes Dames, fa fille à Tes côtés* 
il n'y avoic guère d'apparence qu'elle 
eût été au Défert, qu'elle y eût couru 
die fi grands périls, &que le Nain l'en 
eue tirée à des conditions fi dures, que 
de lui donner Toute- Belle: cependant 
ces cornettes d'une dentelle rare, &le 
ruban , l'étonnoient autant que le rêve 
qu'elle croyoit avoir fait, & dans l'ex- 
cès de fon inquiétude elle tomba dans 
une mélancolie fi extraordinaire, qu'el- 
le ne pouvoit prefque plus ni parler, 
ni manger , ni dormir. 

La Princefle qui l'aîmoit de tout fon 
cœur s'en inquiéta beaucoup, elle la 
fupplia plu fieurs fois de lui dire ce 
qu'elle avoit; mais la Reine cherchant 
des prétextes , lui répondoit, tantôt 
que c'étoit l'effet de fa roauvaife fanté , 
& tantôt que quelqu'un de fes voifins 
la menaçoit d'une grande guerre. Tou- 
te- Belle voyoit bien que fes réponfes 
étoient plaufibles , mais que dans le 
fond il y avoit autre chofe, & que la % 
Reine s'etudioh à le lui cacher ; n'étant 
plus maîtreffe de fon inquiétude, elle 
prit la réfolution d'aller trouver la fii- 
meufe Fée du Défert, dont le favoir 
/aifoit grand bruit par- tout; elle avoit 
auffi envie de lui demander fon confett 

pour 
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pour demeurer fille ou pour Te marier» 
car tout le monde la preubit forcemenc 
de choifir un Epoux. Elle prit foin de 
pêcrir elle-même le gâteau qui pou voie 
appaifer la fureur des lions, & faifanc 
femblant de fe coucher le foir de bon- 
ne heure , elle fortit par un petit degré 
dérobé , le vifage couvert d'un grand' 
voile blanc qui tomboit jufquà Tes 
pieds , & ainfi feule elle s'achemina vers 
la grotte oh demeurait cette habile 
Fée. 

Mais en arri vant à l'oranger fotal dont 
f ai déjà patlé, elle le vit fi couvert de 
fruits &de fleurs , qu'il lui prit envie 
d'en cueillir;, elle pofafa corbeille par 
terre , & prit des oranges qu'elle man- 
gea : quand il fut queftion de retrouver 
fa corbeille & fon gâteau, il n'y avoic 
plus rien; elle s'inquiète , elle s'afflige r 
& voit tout d'un coup auprôs d'elle l'af- 
freux petit Nain dont j'ai déjà parlé. 
Qu'avez -vous la belle fille, qu'avez- 
vous à pleurer j lui dît-il? Hélas! qui 1 
ne pleureroit, répondit -elle, >'ai per- 
du mon panier & mon gâteau*, qui m'é- 
toient fi néceffaires pour arriver à bon 1 
port chez la Fée au Défera Hé t que lui 
voulez-vous là belle fille 1 , dit ce petit 
Magot? je fuis fon p?rent,foaami\ & 
N- 5 poup' 
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pour le moins auili habile qu'elle. La 
Reine ma mère, répliqua la PrincefTe, 
eft tombée depuis quelque tems dans 
une affreufe triftefle qui me fait touc 
craindre pour fa vie; ]'ai dans Pefprit 
que j'en fuis peut-être la eau fe , car elle 
Jbuhaite de me marier , &je vous avoue 
que je n'ai encore rien crouvé digne de 
moi , toutes ces raifons m'engagent à 
vouloir parler à la Fée. N'en prenez; 
point la peine, Princeffe, lui dit le Nain r 
je fuis plus propre qu'elle à vous éclair- 
ci r fur ces chofes. 

La Reine votre mère a du chagrin de 
vous avoir promife en mariage. La Rei- 
ne m'a promife , dit-elle , en l'interrom- 
pant! ah l fans -doute vous vous trom- 
pez, elle me l'auroit dit, & j'y ai trop 
d'intérêt, pour qu'elle m'engage fans 
mou confentement. Belle Princeffe, 
lui dit le Nain en fe jettant tout d'un 
coup à fes genoux, je me flatte que ce 
choix ne vous déplaira point, quand 
je vous aurai dit que c'eft moi qui fuis 
deftiné à ce bonheur. Ma mère vous 
veut pour fon gendre , s'écria Toute- 
Belle en reculant quelques pas, eft • il 
une folie femblable à la vôtre?! Je me 
foucié fort peu , dit le Nain en colère , 
de cet honneur ; voici les lions qui s'ap- 
prochent r 
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prôcfrent, en crois coups de dents ilr 
m'auront vengé de votre injufte mé- 
pris. 

En môme tems la pauvre Princefle 
les entendit qui venoient avec de longs 
hurlemens: Que vais -je devenir, s'é- 
cria- 1. elle ? Quoi t je finirai donc ainfi 
mes beaux jours! Le méchant Nain la 
regardoit, & riant dédaigneufement, 
Vous aurez au-moins la gloire de mou- 
rir fille, lui dit-il v & de ne pasmefal- 
lier votre éclatant mérite avec un mi* 
férable Nain tel que moi. Dé grâce ne 
vous fâchez pas , lui dit la Prince Je 
enjoignant fes belles mains , j'aimerois 
mieux époufer tous les Nains de l'Uni- 
vers, que de périr d'une manière fi af- 
freufe. Regardez-moi bien, Princefle, 
avant que de me donner votre parole,- 
repliqua-t-il, car je ne prétends pas vous 
fbrprendre : Je vous ai regardé de refte , . 
lui dit -elle; les lions approchent, ma 
frayeur augmente, fauvez-rooi, ou la 1 
peur me fera mourir*- 

Effeétivement elle n'avait pas ache- 
vé ces mots, qu'elle tomba évanoui^ ; 
& fan$ favoir comment, elle fe trouva 
dans fon lit avec le plus beau linge du 
monde, les plus beaux rubans, &une 
petite bague faite d'un feul cheveu ! 
N 6 rou*y 
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ïoux ,qui tenoit-fifort , qu'elle fe ferait 
plutôt arraché la peau, qu'elle ne l'au- 
lôit ôtéedefon doigt. 

Quand la Princefle vit tontes ces cho- 
fes, & qu'elle fe fouvint de ce qui s'é- 
toic paffé la nuit, elle tomba dans une 
Mélancolie qui furprit & qui inquiéta 
toute la Cour; la Reine en fut plus al» 
larmée que perfonne , elle lui demanda 
cent & cent fois ce qu'elle avok, elle 
a'opiniâtra à lui cacher fon avanture. 
Enfin les Etats du Royaume impatiens 
de voir leur Princefle mariée , s'affem- 
blérent, & vinrent enfuite trouver la 
Reine pour la prier de lui choifir au-plu- 
tôt un Epoux: elle répliqua qu'elle ne 
demandoic pas mieux» mais que fa fille 
y témoignoit tant de répugnance, qu'rf- 
Je leur confeilloitde 1 aller trouver, & 
de ta haranguer : ils y furent fur le 
champ. Toute-Belle avoit bien rabattu 
de fa fierté depuis fon avanture avec 
le Nain Jaune, elle ne comprenoitpas 
de meilleur moyen pour fe tiret d'af- 
faire, que defe marier à quelque grand 
Rai r contre lequel ce petit Magot ne 
feroh pas en état de difputer une con- 
quête fi glorieufe ; elle répondit donc 
plus favorablement qu'on ne l'avoit 
efpéré > qu'encore qu'elle fe fût eftimée 

heu- 
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Ireureufe de refter fil le toute fa vie , elle 
confencoit à époufer le Roi des Mines 
d'or : c'étoit un Prince très » puiffant , & 
très-bienfait, quH'àimoit avec la der- 
nière paillon depuis quelques années , Se 
3ui jufqu'alors n*avoit pas eu lieu de Te 
ater d'aucun retour. 
Il eft aifé de juger de Fexcës de fa 
joye , lorsqu'il apprit de fi charmantes 
nouvelles, & de la fureur de tous fes 
Rivaux, de perdre pour toujours une 
efpérance qui nourriflbit leur paffion: 
mais Toute-Belle ne pouvok pas épou- 
fer vingt Rois , elle avoit eu même bien 
de la peine d'en choifir un; car fa va- 
nité ne fedémentoit point, &eIleétoic 
fort perfuadée queperfonne au monde 
aepouvoit lui être comparable. 

On prépara toutes les chofes né- 
cefiaires pour la plus grande fête de l'U- 
ni vers: le Rondes Mines d'or fit venir 
des fommesftprodigieufes, que toute la 
mer étoit couverte des navires qui les 
apport oient; on envoya dans les Cours 
les plus polies & les plus galantes, & 
particulièrement à celle de France , 
pour avoir ce qu'il y avoit de plus «u 
te , afin de parer la Frinceffe : elle avoit 
Hïoins befoin qu'une autre des ajufte- 
j&ens qui relèvent la beauté % la fienne- 
N"2 ètoit 



ï 

302 LE NA IN 

étoit fi parfaite, qu'il ne s'y pouvoir j 
rien ajouter; & le Roi des Mines d'or I 
fe-voyant fur le point d'être heureux , \ 
ne quittoit plus cette charmante Prin- j 
cerfe. 

L'intérêt qu'elle avoità le connottre, 
l'obligea de l'étudier avec foin ; elle lui 
découvrit tant de mérite , tant d'efprit, 
des fentitnens fi vifs & fi délicats, en- 
fin une fi belle ame dans un corps fi 
parfait, qu'elle commença dereflen~ 
tir pour lui une partie de ce qu'il res- 
fentoit pour elle. Quels heureux mo* 
mens pour l'un & pour l'autre, lorsque 
dans les plus beaux jardins du monde 
ils fe trouvoient en liberté de fe dé- 
couvrir toute leur tendrefle I ces plai- 
firs étoient fouvent fécondés par ceux 
de la Mufique. Le Roi toujours galant 
& amoureux faifoit des Vers & des 
Chantons pour la Prince fle: en voici 
une qu'elle trouva fort agréable. 

Ces buis en vous voyant font paris de feuillages , 
Et ces prez font briller leurs charmantes coup- 
leurs. 
Le zépbirfoas vos pas fait èclôre les fleurs , 
Les oifeaux amoureux redoublent leurs ramages. 
Dans ce charmant féjour 
Tout rit 9 tout reconnott la fille de T Amour. 

On étoit au comble de la joye, les 

Ri- 
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-Rivaux du Roi, défefpérésdefabonne 
fortune ,. avoient quitté la Cour, ils 
étoient retournés chez eux accablés de 
la plus vive douleur; ne pouvant être 
témoins du mariage de Toute -Belle, 
ils lui dirent adieu d'une manière fi tou- 
chante, qu'elle ine put s'empêcher de 
les plaindre. Ah! Madame, lui dit le 
Roi des Mines d'or, quel larcin me fai- 
tes - vous aujourd'hui ? vous accordez 
votre pitié a des amans qui font trop 
payés de leurs peines par un feul de vos 
regards. Je ferois fâchée, répliqua Tou- 
te- Belle , que vous fuffiez infenfible à 
la compaflion que j'ai témoignée aux 
Princes qui me perdent pour toujours, 
•c'eft une preuve de votre délicatefle 
dont je vous tiens compte ; mais , Sei- 
gneur , leur état eft différent du vôtre , 
vous devez être fi content de moi , ils 
ont fi peu fujet de s'en louer , que 
vous ne devez pas pouffer plus loin vo» 
tre jaloufie. Le Roi des Mines d'or tout 
confus de la manière obligeante dont 
làPrincefle prenoit unechofe quipou- 
voit la chagriner, fe jet ta à fes pieds» 
& lui baifant lés mains H lui demanda 
mille fois pardon. 

Enfin ce jour tant attendu & tant fou- 
feaité arriva, tout étant prêt pour les 

nôcer 
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noces de Toute-Belle,, les ioftrumen* 
& les trompettes annoncèrent par la 
Ville cette grande fête , on tapifla les 
rues, elles furent jonchées de fleurs, 
Je peuple en foule accourue dans la 
grande place du Palais. La Reine ravie 
s'étoic à peine couchée; qu'elle fe le- 
va plus matin que l*aurore,pour donner 
les ordres néceflaires T & pour chois- 
ies pierreries dont la Princefflfe dévoie 
être parée; cen'étoitque diamans jus- 
qu'à (es fouliers y ils en étoient faits ; fa 
robe de brocard "d'argent étoit chama- 
rée d'une douzaine de rayons du SoleH 
que Ton avoit achetés bien cher, mais 
auffi rien n 'étoit plus brillant, & il n'y 
avoit que la beauté de cette Princefle 
qui pût être plus éclatante; une riche 
couronne ornoit fa tête; fes cheveux 
flottoient jufqu'à fes pieds y & lama* 
jefté de fa taille fc faifoit diftinguer 
au milieu de toutes les Dames qui l'ac- 
compagnoient. Le Roi des Mines d'or 
n'étoit pas moins accompli y ni moins 
magnifique ; fa joye paroiflbit fur fon 
vifage & dans toutes fes aûions 9 per? 
fonne ne l'abordok qui ne s r en retour- 
nât chargé de fes libéralités, car il a- 
voit fait arranger autour de la Salle des 
idkms mille tonneaux remplis d'or* & 

de 
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de grands facs de velours en broderie 
de perles, que Ton rempliflbic de pis- 
tolles; chacun en pouvoit tenir cent 
mille, on les donnoit indifféremment 
à ceux qui cendoient la main ; deforce 
que cette petite cérémonie, quin'étoit 
pas une des moins agréables de la no- 
ce , y attira beaucoup de perfonnes qui 
étoient peu fenfibles à tous les autres 
plaifirs. 

La Reine & la Princeffe s'avancoient 
pour fortir avec le Roi, lorsqu'elles vi- 
rent entrer dans une longue gallerie 
oh elles étoient, deux gros Codindes 
qui traînoient une boëte fort mal fai- 
te ; il venoit derrière eux une grande 
Vieille, dont l'âge avancé & la décré- 
pitude ne furprirent pas moins quefon 
extrême laideur ; elle s'appuyoit fur une 
béquille , elle avoit une rraife de taffe- 
tas noir, un chaperon de velours rou- 
ge , & un vertugadin en guenilles. Cet- 
te Vieille fit trois cours avec les Codin- 
des fans dire une parole , puis s'arrétant 
au milieu de la gallerie, & branlant 
fa béquille d'unp manière menaçante: 
Ho, ho, Reine, ho, ho Princeffe, 
Récria- 1- elle, vous prétendez donc 
faufler impunément la parole que vous 
avez donnée à mon ami leNain Jaune ? 
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je fuis la Fée du Défère ? fans loi , fans 
fon oranger, ne favez-vous pas que 
mes grands lions vous auroienc dévo* 
rée ? on ne fouffre pas dans le Royau- 
me de Féerie de telles infulces; fongez 
promtement à ce que vous voulez fai- 
re, car je jure par mon efcoëfion que 
vous l'épouferez, ou que je brûlerai 
ma béquille. 

Ah! Princefle, dit la Keine en pleu- 
rant; qu'eft-ce quej'apprens, qu'avez- 
vous promis? Ah! ma mère, répliqua 
douloureufemenc Toute -Belle, qu'a- 
vez -vous promis vous - même ? Le Roi 
des Mines d'or indigné de ce qui fe paf- 
foit , &que cette méchante Vieille vint 
s'oppofer à fa félicité, s'approcha d'el- 
le l'épée à la main , & la portant à fa gor- 
ge: Malheureufe, lui dit -il, éloigne- 
toi de ces lieux pour jamais y ou la perte 
de ta vie me vengera de ta malice ! 

Il eut à peine prononcé ces mots, 
que le deflus de la boëte fauta jufques 
au plancher avec un bruit affreux, & 
Ton en vit fortir le Nain Jaune, mon» 
té fur un gros chat d'Elbagne, qui vint 
fe mètre entre la Fée du Défert & 1* 
Roi des Mines d'or: Jeune téméraire, 
lui dit-il , ne penfe pas outrager cette 
iiluftre Fée , c'eft à moi feul que tu as 

affai- 
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affaire , je fuis ton ri val , je fuis ton en- 
nemi ; rmfidelle Princeffe qui veut fe 
donner à toi , m*a donné fa parole , & & 
reçu là mienne; regarde fi elle n'a pas 
une bague d'un de mes cheveux y tâche 
de la lui ôter, & tu verras par ce petit 
eflai que ton pouvoir eft moindre que 
le mien. Miférable monftre, lui dit le 
Roi, as -eu bien la témérité de te dire 
l'adorateur de cette divine Princeffe,, 
& de prétendre à une pofleflion fi glo- 
rieufe?fonges-tu que tu es un magot f 
dont l'hideule figure fait mal aux yeux,, 
& que Je t'aurois déjà ôté la vie, fi tu 
étois digne d'une mort fi glorieufe? > 
Le Nain Jaune offenfé jufqu'au fond: 
'de l'ame , appuya l'éperon dans le ven- 
tre de fon chat, qui commença wr 
miaulis épouvantable ,. & fautant deçà 
& delà, il faifoit peur à tout le mon- 
de, hors au brave Roi, qui ferroit le 
% Nain de près , quand il tira un large 
i coutelas dont il etolt armé , & défiant 
le Roi au combat , il defeendit dans la 
place du Palais avec un bruit étrange. 
Le Roi courroucé le-fuit à grands pas. 
A peine furent-ils vis-â-vis run de l'au- 
tre, & toute la Cour fur des balcons,, 
que le Soleil devenant tout d'un coup 
auffi rouge que s'il eût été enfanglan- 

té^ 
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té f il s'obfcurcit à tel point qu'à pei- 
ne y voyoit-omle tonnerre & les éclairs 
fembloicnt vouloir abîmer le Monde, 
jes deux Codindes parurent aux côtés 
du mauvais Nain, comme deux géans 
plus hauts que des montagnes, qui jet- 
toient le feu par la bouche & par les 

Îreux avec une telle abondance , que 
'on eût cru que c'étoit une fournaife 
ardente. Toutes ces chofes n'auroiene 
point été capables d'effrayer le cœur 
magnanime du jeune Monarque , il 
jnarquoit une intrépidité dans fes re- 
gards & dans fes actions, qui rafluroit 
tous ceux qui s'intéreflbient à fa con* 
fervation , & qui embarraflbit peut-être 
bien le Nain jaune: mais fon courage 
ne fut pas à l'épreuve de l'état oh il ajv 
percut fa chère Princeiïe , lorfqu'il vit 
la Fée du Défert coëffée en Tifiphone, 
fa tête couverte de longs ferpens, mon- 
tée fur un grifon ailé , armée d'une 
lance , dont elle la frappa fi rudement , 
qu'elle la fit tomber entre les bras de 
la Reine , toute baignée de fon fang. 
Cette tendre mère plus blcffée du coup 
que fa fille ne l'a voit été, pouffa des 
cris , & fit des plaintes que l'on ne 

J>eut repréfenter; le Roi perdit alors 
on courage & fa raifon, il abandonna 

le 
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le combat, & courut vers la Princefle 
pour la fecourir, ou pour expirer avec 
elle; mais le Nain jaune ne lui laifla 

1>as le tems de s'en approcher, il s 9 é« 
ança avec Ton chat Etpagnol dans le* 
balcon oh elle étoit, il l'arracha des 
mains de la Reine, & de celles de tou- 
tes Tes Dames , puis fautant fur le toit du 
Palais il difparut avec fa proye. 

Le Roi confus & immobile» regatv 
doit avec le dernier défefboir une avan- » 
ture û extraordinaire, & à laquelle il 
étoit aflez malheureux de ne pouvoir 
apporter aucun remède . quand pour 
comble de difgrace il ientit que fes 
yeux fe couvroient, qu'ils perdoient la 
lumière, & que quelqu'un d'une force 
extraordinaire remportait dans le vas* 
te efpace de l'air: Que de difgraces! 
Amour, cruel Amour, eft-ce ainûque 
tu traites ceux qui te reconnoifTent pour 
leur vainqueur?' 

Cette mauvaife Fée du Défert, qui 
étoit venue avec le Nain Jaune pour 
le féconder dans l'enlèvement ae la 
Princefle, eut à peine vu le Roi des 
Mines d'or, que lbn cœur barbare de* 
venant fenfible au mérite de ce jeune 
Prince, elleen voulut faire fa proye, 
& l'emporta au fond d'une afireufe ca- 
verne, 
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ver ne, oh elle le chargea de chaînes # ; 
qu'elle avoic attachées à un rocher ; elle 
efpéroit que la crainte d'une mort pro 
«haine, lui feroit oublier Toute- Belle, 
& l'engagerait à faire ce Qu'elle vou- 
droit. Dès qu'elle fut arrivée 5 . elle lui 
rendit la vue fans lui rendre la liber- 
té , & empruntant de l'art de Féerie les 
les grâces & les charmes que la nature 
lui avoit déniés, elle parut devant lui 
comme une aimable Nymphe , que le 
Jjazard conduifoit dans ces lieux. 

Sue vois-je~, s'écria- t-elle? Quoi 
vous , Prince charmant , quelle in- 
fortune vous accable & vous retient 
dans un fi trifte féjour? Le Roi déçu 
par des apparences fi trompeufes, lui 
répliqua : Hélas , belle Nymphe , j'i- 
gnore ce que me veut la furie inferna- 
le qui m'a conduit ici , bien-qu'ellô 
m'ait ôté i'ufage de mes yeux; lors- 
qu'elle m'a enlevé , & qu'elle n'ait point 
paru depuis , je n'ai pas laiffé de recon- 
noîtrç au fpn dé fa voix que c'eft la 
Fée du Défère Ah! Seigneur, s'écria 
la feiiffé Nymphe , fi vous êtes entre les 
mains de cette femme , vous n'en for- 
mez qu'après l'avoir époufée ; el- 
Iç a fait ce tour à plus d'un Héros, & 
c'eft la perfonne du inonde la moins 

trai- 
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traitable fur ces entêtemens. Pendant 
qu'elle feignoit de prendre beaucoup 
de part à raffliûion du Roi, il apper- 
çutles pieds de laNymphe, quiétoient 
iemblablcs à ceux d'un Grif on; c'étoie 
toujours à cela qu'on reconnoiflbit la 
Fée dans fes différentes métamorpho 
fes; car à l'égard de ce grifonnage eW 
le ne pouvait le changer. 

Le Roi n'en témoigna rien * & lui- 
parlant fur un ton de confidence: Je 
ne fens aucune ,averfion, lui dit -il. 
pour la Fée duDéfert, mais ilnem'eft 
pas fuppor table qu'elle protège le Nain 
Jaune contre moi , & qu'elle me tienne; 
enchaîné comme un criminel: que lui 
ai -je fait? j*aime une Princefle char* 
mante 5 mais fi elle me rend ma liber» 
té, je fens bien que la reconnoiflancé 
m'engagera à n'aimer qu'elle. Parlez- 
vous fincérement, lui dit laNymphe 
déçue? N'en doutez pas* répliqua le 
Roi* je ne fti point l'art de feindre f 
& je vous avoue qu'une Fée peut flatér 
davantage ma vanité , qu'une fimpîe 
Princefle ; mais quand je de vrois mou- 
rir d'amour pour elle , je lui témoi- 
gnerai toujours delà haine , jufqu'àce 
que je fois maître de ma liberté. 

La Fée du Défert trompée par ces pa* 

- rôles. 
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rôles» prit la réfolotion detranfporter 
le Roi aans an lieu aufli agréable que 
cette folitudc étoit affreufe; de maniè- 
re que l'obligeant à monter dans fon 
chariot oh elle avoit attaché des cy- 
gnes, au-lieu des chauvefouris qui le 
conduifoient ordinairement, elle vola 
d'un pôle à l'autre. 

Mais que devint ce Prince , lorsou'en 
traverfant ainfi le vafte efpace de l'air, 
il apperçut fa chère Princefle dans un 
Château tout d'acier , donc les murs 
frappés par les rayons du Soleil, fai* 
foientdes miroirs ardens quibrûloient 
tous ceux qui vouloieht approcher: el- 
le étoit dans un bocage, couchée fur 
Je bord d'un ruifleau, une de Tes mains 
fous fa tête, & de l'autre ellefemblbit 
efluyer fes larmes; comme elle le voit 
les yeux vers le Ciel pour" lui de* 
mander quelque fecours, elle vit pas- 
fer le Roi avec la Fée du Défert, 
qui ayant employé l'art de Féerie, oh 
elle étoit experte, pour paraître bel- 
le aux yeux du jeune Monarque , pa- 
rut en effet à ceux de la Princèlie la 
plus merveilleufe perfonne du monde. 
Quoi/ s'écria -t- elle, ne fuis -je donc 

£as aflezmalheureufe dans cetinacces* 
ble Château , oh l'affreux Nain Jaune 

m'a 
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m'a tranfporcéc ? faut il que, pour 
comble de difgrace, le démon de la 
jaloufie vienne me perfécuter ? faut -il 
que par une avanture fi extraordinai- 
re, j'apprenne l'infidélité du Roi des 
Mines d'or ? Il a cru en me perdant de 
vue, être affranchi detouslesfermens 

3u'il m'a faits : mais qui eft cette re- 
outable rivale, dont la fatale beau- 
té furpafle la mienne ? 

Pendant qu'elle partait aihfi, l'amou- 
reux Roi refiencoit une peine mortelle 
de s'éloigner avec tant de vitefle du 
cher objet de fes vœux; s'il avoit moins 
connu le pouvoir de la Fée % il auroit 
tout tenté pour fe féparer d'elle , foie 
en lui donnant la mort, ou par quel- 
que autre moyen que fon amour & 
ion courage lui auroient fourni : mais 
que faire contre une perfonne fi puis- 
tante ? il n'y avoit que le tems & 
l'adrefle qui puflent le retirer de fes 
mains. 

La Fée avoit apperçu Toute-Belle* 
& cherchoit dans les yeux du Roi à 
pénétrer l'effet que cette vue auroic 
produit fur fon cœur. Pçrfonnenepeuc 
mieux que moi vous apprendre , lui dit- 
il, ce que vous voulez (avoir, laren- 
contrç imprévue d'une Princefie mal- 
Tom. IL heu- 
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heureufe, & pour laquelle j'avois de 
l'attachement avant d'en prendre pour 
vous 5 m'a un peu ému; mais vous êtes 
fi fore au-deflus d'elle dans mon es- 
prit , que j'aimerois mieux mourir que 
de vous faire une infidélité. Ah! Prin- 
ce , lui dit - elle;, puis -je me flatter de 
vous avoir infpiré des fentimens fi a- 
vantageux en ma faveur? Le tems 
vous en convaincra, Madame, lui dit- 
il; mais fi vous voulez me convaincre 
que j'ai quelque part dans vos bonnes 
grâces , ne me refufez point votre re- 
cours pour Toute-Belle. Penfez-vous 
à ce que vous me demandez, lui dit la 
Fée en fronçant le fourcil, & le regar* 
-dant de travers ? Vous voulez que j'em- 
ploye ma fcience contre le Nain jau- 
ne, qui eft mon meilleur ami, que je 
retire de fes mains une orgueilleufe 
Princeffe, que je ne puis regarder que 
comme ma rivale. Le Roi foupira (ans 
rien répondre : qu'auroit- il répondu à 
cette pénétrante perfonne? * 

Ils arrivèrent dans une vafte prairie, 
émaiUée de mille fleurs différentes, une 
profonde rivière Fentouroit , & plu- 
fieurs ruifleaux de fontaine couloient 
doucement fous des arbres touffus, oti 
l'on trouvoic une fraîcheur éternelle.; 

. . .: . .on 
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on voyoit en éloignement , s'élever 
un fuperbe Palais, dont les murs étoient 
de tranfparentes éméraudes: aufli-tôt 

S|ue lescignes qui conduifoient la Fée , 
e furent abaiffés fous un portique donc 
le pavé étoit de diamans & les voûtes 
de rubis, il parut de tous côtés mille 
"belles perfonnes qui vinrent la rece- 
voir avec de grandes acclamations de 
joye, elles chantoient ces paroles. 

Quand Pamour veut d'un sœur remporter la 
vi&oire , ' 
X)nfàit pour réfiftét des efforts fuperflus. 
On ne fait qu'augmenter J'a gloire , 
Les plus puijpms vainqueurs font les premiers 
vaincus. 

La Fée du Défert étoit ravie d'en- 
tendre chanter fes amours , elle con- 
duifit le Roi dans le plus fuperbe ap- 
partement qui fe foie, jamais vu de mé- 
moire de Fée, & elle IVraifla quelque* 
momenspour qu'il ne le crût pas abfcK 
lument captif ; il fe douta bien qu'elle. 
ne s'éloignoit guère, & qu'en quelque 
lieu caché elle obfervoit.ee qu'il fai- 
foit; cela l'obligea de s'approcher d*uir 
grand miroir, & s'adreflant à lui; Fi- 
délie confeiller , lui dit* il, permets 
que je voye ce que je puis fairepour 
me rendre agréable à la charmante Fée 
O 2 dt4 
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du Défert ; car l'envie que j'ai de lui 
plaîre, m'occupe fansceffe: auffi-tôt 
il fe peigna , fe poudra , fe mit une 
mouche, & voyant fur une cable un ha- 
bit plus magnifique que le fien, il le 
mit en diligence. 

La Fée entra fi tranf portée de joye, 
qu'elle ne pouvoit la modérer: Je vous 
tiens compte, lui dit -elle, des foins 
que vous prenez pour me plaîre, vous 
en avez trouvé le fecret, même fans 
le chercher; jugez donc, Seigneur, 
•'il vous fera difficile, lorsque vous le 
voudrez. 

Le Roi qui avoit des raifons pour 
dire des douceurs à la vieille Fée» ne 
les épargna pas, & il en obtint infen- 
fiblément la liberté de s'aller prome- 
ner le long du rivage de la mer. Elle 
l'avoit rendue par (on art fi terrible & 
fi orageufe , qu'il n'y avoit point de 

?>ilotes aflez hardis pour naviger des- 
iis , ainfi elle ne dévoie rien craindre 
de la complaifance qu'elle avoit pour 
fon prifonnier; il fentit quelque foula- 
gement à fès peines, de pouvoir rê- 
ver feu!, fans être interrompu par fit 
méchante Geôlière. 

Après avoir marché aflez longtems 
fur le fable, il fe bailla & écrivit ces 

vers 
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vers avec une canne qu'il tenoit dan» 
fa maior 

Enfin je puis en liberté, 

Adoucir mes douleurs par un torrent de lar- 
mes. 

Hélas ! je ne vois plus Us charmes , 

De l'adorable objet qui m'avait encbantt. 
Téi qui rends aux mortels ce bord tnaccejfibh r r 
Mer orageufe , • Mer terrible , 
Que pwfent les vents furieux > 

Tantôt jujqu* aux Enfers, & tantôt juf qu'aux 
Cieux, 
Mm cœur eft encor moins paifible* 
Que tu ne parois à mes yeux* 
Toute-Belle! Obdefiin barbare t 
% perds l'objet de mm amour. 
Ob Ciel dont l'arrêt m'enfépare, 

Pourquoi diffet es au 4e me ravir le jwr f 
Divinités des Ondes, 

Fous avez de Vamour reffenti le pouvoir,* 
Sortez de vos grottes profondes , 
- Secourez un amant réduit au défefpoir* 

Comme il écrivoit* il entendit une 
voix, qui attira malgré lui toute foo 
attention ; voyant que les flots groffis- 
foient il regardoit de tous côtés , lors- 
qu'il apperçut une femme d'une beau- 
té extraordinaire ; fon corps n'étoic 
couvert que par les longs cheveux» 
<jiuj doucement agités des zéphirs,flot- 
O 3, coienfc 
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toienc fur l'onde* Elle tenoit un miroir 
dans Tune de Tes mains , & un peigne 
dans l'autre , une longue queue de 

Îjoiflbn avec des nageoires terminoit 
on corps. Le Roi demeura bien fur- 
pris d'une rencontre fi extraordinaire; 
dès qu'elle fut à portée de lui parler, 
elle lui dit: Je lai le trifte état oh 
vous êtes réduit par I'éloignement de 
votre Princefle , & par la bizarre pafiïon 

Sue la Fée duDéferta prife pour vous, 
vous voulez je vous tire rai de ce lieu 
fatal ob vous languirez peut être en* 
core plus de trente ans. Le Roi ne fa- 
voit que répondre à cette propofition 9 
ce n'étoit pas manque d'envie de for- 
tir de captivité 5 mais il craignoitque 
la Fée du Défert n'eût emprunté cette 
figure pour le décevoir* Comme il hé- 
li toit, la Sirène qui devina fes pen- 
nées, lui dit > ne croyez pas que. ce 
foit un piège que je. vous tends , je 
fuis de trop bonne foi pour vouloir 
fervir vos ennemis ; le procédé de la 
Fée du Défert, & celui du Nain Jau- 
ne, m'ont aigrie contre eux; je vois 
tous les jours votre infortunée Prin» 
celle , fa beauté & fon mérite me font 
une égale pitié , & je voUs le répète 
encore , fi vous avez de la confiance en 
< > moi 3 
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moi , je vous fauvew. J'y en ai une 
fi parfaite, s'écria le Roi, que jeferaï 
tout ce que vous m'ordonnerez; mais 
puifque vous avez vu ma Princefie» 
aprenez-moi de Tes nouvelles. Nous 
perdrions trop de tems à nous en en- 
tretenir, lui ait -elle, venez avec moi, 
je vais vous porterait Château d'acier, 
&laiffer fur ce rivage une figure qui 
vous reflemblera fi fort que la Fée 
en fera la dupe. 

Elle coupa auflî-tôt des joncs ma- 
rins , elle en fit un gros paquet , & fouf- 
flant trois fois deflus, elle leur dit: Joncs 
marins, mes amis, je vous ordonne de 
rcfter étendus fur le fable , fans en par- 
tir jufqu'à ce que la Fée du Défert 
vous vienneenlever; les joncs parurent 
couverts de peau, & fi fembtybles au 
Roi des Mines d'or , qu'i^avoit jamais 
vu une chofe fifurprenanterilsétoient 
vêtus d'un habit co m rue lui; ils étoient 
pâles & défaits , comme s'il fe fût no- 
yé ; en même tems la bonne . Sirène 
fit afleoir le Roi fur fa grande queue 
de poifibn, & tous les deux voguèrent 
en pleine mer , avec une égale fatis- 
fa&ion. 

Je veux bien à-préfent , dit-elle , vous 

apprendre que lorsque le méchani Nain 

O 4 Jau- 
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Jaune eut enlevé Tonte •Belle, il ta 
mit , malgré la bleflure que la Fée du 
Défcrt lui avoit faite , en troufle der- 
rière lui fur (on terrible chat d'Efpa» 
gne; elle perdoit tantdefang, & elle 
étoic fi troublée de cette avanture, que 
fes forces l'abandonnèrent; elle refta 
évanouie pendant to ut le chcm i n ^mais 
le Nain jaune ne voulut point s'arrêter 
pour fa fecourir, qu'il ne fe vît en <fr 
recé dans Ton terrible Palais d'acier: 
il y fut reçu par les plus belles per- 
fonnes du monde , qu'il y a tranfpor- 
tées. Chacune à Penvi lui marqua fou 
empreflement pour fervir la Princeffe ; 
elle fut mife dans un lit de drap 
d'or , chamaré de perles plus grofies 
que des poix. Ah 1 s'écria le Roi des Mi* 
nés d'or 9 en interrompant la Sirène, il 
l*aépoaiée,je me pâme, je meurs Won, 
lui dit -elle, Seigneur, rafTurez-vou?, 
la fermeté de Toute-Belle Ta garantie 
des violences de cet affreux Nain: A- 
chevez, dit le Roi. Qu'ai -je à vous di- 
re davantage , continua la Sirène t 
Elle étoit dans lé bois lorfque vous 
avez paffé , elle vous a vu avec la Fée 
du Défert, elle étoit fi fardée qu'elle 
lui a paru d'une'beauté (upérieure à la 
fienne; fondéfefpoir ne fe peut com- 
prend 
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prendre, elle croit que vous Faimez. 
Elle croit que je l'aime! juftes Dieux r 
s'écria le Roi , dans quelle fatale er- 
reur eft - elle tombée , & que dois-je fai- 
re pour l'en détromper ! Gôniulrez^ 
votre cœur s répliqua la Sirène avec 
un gracieux fourire ; lorsque l'on eft 
fortement engagé, on n'a pas befoiip 
de confeils. En achevant ces mots r 
as arrivèrent au Château d'acier, le 
côté de la mer étoitle feu! endroit que 
le Nain Jaune n'a voit pas revêtu de ces 
formidables murs qui brûloient tout le* 
monde. 

Je fai fort bien, dit la Sirène au 
Roi» que Toute- Belle eft au bord de 
la même fontaine oh vous la vîtes en 
paflant; mais comme vous aurez des en- 
nemis à combattre avant que d'y arri- 
ver, voici une épée avec laquelle vous 
pouvez tout entreprendre ,& affronte!'' 
les plus grands périls, pourvu que vous 
ne la laiffiez pas tomber. Adieu, je vair 
me retirer fous le rocher que vous -vo- 
yez;- fi vous avez befoin de moi pour 
vous conduire plus loin avee votre 
ehére Princefle, je ne vous manquerai 

J>as, car la Reine fa mère eftma meîl- 
eure amie, &c'eft pour la fervirqueje* 
fuis venue vous chercher. En achevant 
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ces mots, elle donna au Roi une épée 
faite d'un feul diamant ; les rayons du 
Soleil brillent moins; il en comprit 
toute l'utilité , & ne pouvant trouver 
des termes allez forts pour lui marquer 
fa reconnoiflfance , il la pria d'y vou- 
loir fupplèer , en imaginant ce qu'un 
cœur bien fait eft capable de reflentir 
pour de fi grandes obligations. 

Il faut dire quelque chofe de la Fée 
duDéfert. Comme elle ne vit point re- 
venir fon aimable amant , elle fe hâta 
de l ? aller chercher; elle fut furie riva- 
ge avec cent filles de la fuite, toutes 
chargées de préfens magnifiques pour 
le Roi. Les unes portoient de grandes 
corbeilles remplies dediamàns, les au* 
très de» vafes d'ord'un travail merveil- 
leux, plufieursde l'ambre gris , du co- 
rail & des perles , d'autres a voient fur 
leur tête des ballots d'étoffes d'une ri- 
chefle inconcevable , quelques autres 
encore des fruits, des fleurs, &jufqu'à 
des oifeaux ? Mais que devint la Fée 
qui marchoit après cette galante & 
nombreufe troupe, lorsqu'elle apper- 
çut les joncs marins fi femblables au Roi 
des Mines d'or, que l'on n'y reconnoif- 
foit aucune différence. A cette vue, 
frappée d'étonnement & de la plus vive 

dou- 
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douleur, elle jettauncrifi épouvanta- 
ble, qu'il pénétra les Cieux, fit trem- 
bler les monts 9 & retentit jufqu'aux 
Enfers. Mégère furieufe, Aleûo,*Ti- 
fiphone , ne fauroit prendre des figu- 
res plus redoutables que celle qu'elle 
prit. Elle fe jetta fur le corps du Roi» 
elle pleura, elle hurla , elle mit en 

Î)iéces cinquante des plus belles pers- 
onnes qui l'avaient accompagnée , les 
immolant aux mânes de ce cher dé- 
funt. Enfuite elle appella onze de fes 
fœurs qui étoient Fées comme eHe, les 
priant de lui aider à faire un fuperbe 
Maufolée à ce jeune Héros. Il n'y en 
eut pas unequi ne fût la dupe des joncs 
marins: cet événement eft aflez pro- 
pre àfurprendre,carles Fées favoient 
tout; mais l'habile Syréne en fa voit en- 
core plus qu'elles.. 

Pendant qu'elles f ôurniflbient le por- 
phire, le jafpe , l'agathe & le marbre, 
les ftatues, les de vifes , l'or & le bronze, 
pour immortalifer la mémoire du Roi 
qu'elles croyoient mort, iliremercioit 
l'aimable Syréne % la conjurant de lui 
accorder fa proteûiôn ; elle s'y enga- 
gea de la meilleure grâce du monde, & 
difparutà fes yeux,* il n'eut plus rien à 
faire qu'à s'avancer vers, le Château 
d'acier, O <S Ain* 
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Ainfi guidé par Ton amour, il marche 
à grands pas , regardant d'un œil curi- 
eux s'il appercevroic fon adorable Prin- 
cefleimaisil ne fut pas long-tems fana 
occupation ; quatre Sphinx terribles 
l'environnèrent, & jettant fur lui leurs 
griffes aiguës , ils l'auroient mis en piè- 
ces, fi Fépéede diamans n'a voit corn* 
mencé à lui être aufli utile que h Sy- 
rénel'avoit prédit; il la fit à peine bril- 
ler aux yeux de ces montres , qu'ils 
tombèrent fans force à fes pieds ;■ H 
donna à chacun un coup mortel , puis 
«'avançant encore, iV trouva fi» dra- 
gons couverts d'écaillés plus difficiles 
à pénétrer que le fer. Quelque effrayant 
que fût cette rencontre, il demeura in- 
trépide, & fe fervant de fa redoutable 
épée, il n'y en eut pas un qu'il ne cou- 
pât par la moitié : H efpéroit d'avoir 
iurmonté les plus grandes difficultés , 
quand il: lui en furvintune bien emba- 
r allante; vingt-quatre Nymphes, belles 
& gracieufes , vinrent à fa rencontre te • 
liant de longues guirlandes de fleurs 
dont elles lui fermoient lepaflage:Oti 
voulez -vous aller, Seigneur, lui di- 
rent-elles? nous fommescommifes à la 
Srde de ces lieux ; fi nous vous lais- 
>nspafler*ii enajriveroità vous & à 

nou* 
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nous des malheurs infinis; de grâce ne 
vous opiniâcrez point ; voudriez- vous 
tremper votre main vi&orieufe dans te 
fang de vingt -quatre filles innocentes 

2ui ne vous ont jamais caufé de déplai- 
r ? Lé Roi à cette vue demeura inter- 
terdic & fufpendu, il ne fa voit à quoi 
4e réfoudre, lui qui faifoic profeffion 
de refpedter lebeau-fexe, & d'en être 
le Chevalier à toute outrance, il fal- 
loir que dans cette occafion il fe portât 
à le détruire : mais une voix qu'il en- 
tendit le fortifia tout d'un coup. Frap- 
pe , frappe , n'épargne rien , lui dit cet- 
te voix , ou tu perds ta Prineeffe pour 
jamais. 

En même tems fans rien répondre 
à ces Nymphes, il fe jette aamilieu dal- 
les, rompt leurs guirlandes, les atta- 
que fans nul quartier, & les diflîpe en 
un moment : e'étoit un des derniers 
obftacles qulldevok trouver r it entra 
dans le petit bois oh il avoit vu Toute- 
Belle 5 elle y étoit au bord de la Fontai- 
ne, pâle& languiflante; il l'aborde en 
tremblant , il veut fe jetter àfespieds, 
mais elle s'éloigne de lui avec autant de 
vitefle & d'indignation que s'il avoit 
été le, Nain Jaune. Nfe me condamnez 
pas fans m'entendre, Madame, lui die- 

o z a* 
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il , je ne fuis ni infidelle ,ni coupable 5 je 
fuis un malheureux qui vous ai déplu 
fans le vouloir. Ah 1 barbare, s'écria- 1- 
elle, je vous ai vu traverfer les airs 
avec une perfonne d'une beauté extra- 
ordinaire , eft-ce malgré vous que vous 
faifiez ce voyage? Oui, PrinceflTe , lui 
dit- il , c'étoit malgré moi; la méchante 
Fée du Défertnes'eftpas contentée de 
m'enchainer à un rocher, elle m'a en- 
levé dans Ton charjufqu'àun des bouts 
de la Terre, oiije feroisencqre à lan- 
guir fans le fecours inefpéré d'une Sy- 
rêne bienfaifante , qui m'a conduitjuf» 
qu'ici : Je viens , maPrinceffe , pour 
vous arracher des indignes mains qui 
vous retiennent captive , ne réfutez 

Îtas le fecours du plus fideile de tous 
et amans; il fe jecta h fes pieds , & 
l'arrêtant par fa robe, il laifla malheu- 
resement tomber fa redoutable épée. 
Le Nain Jaune qui fe tenoit caché fous 
une laitue, ne la vit pas plutôt hors de 
la main du Roi , qu'en connoiflant tout 
le pouvoir, il fe jetta defius & s'en 
faifit. 

La PrinceflTe pouffa un cri terrible 
en appercevant le Nain, mais fes plain- 
tes ne fervirent qu'à aigrir ce petit 
monftre ; avec deux mocs de fon gri- 
moire 
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moire il fit paroître deux Géans, qui 
chargèrent le Roi de chaînes & de fers; 
Ceft à-préfent,dit leNain, quejefuis 
maître, de la deftinée de mon rivale 
mais je lui veux bien accorder la Vie & 
la liberté départir de ces lieux, pour- 
vu que fans différer vous confentiez k 
m'épôufer. Ahl que je mettre plutôt 
mille fois ., .s'écria l'amoureux Roi. 
Que vous mouriez! hélas! dit la Prin- 
cefle , Seigneur eft-il rien de fi terri- 
bJe?Que vous? deveniez la viâimede 
ce monftre , répliqua le Roi , eft-il rie» 
de fi affreux? Mourons donc enfeffl» 
ble, continua- t-elle: Laiflèz-moi, ma 
Princefle, la confolation de mourir 
pour vous, Jeconfens plutôt, dit-elle 
au Nain , à ce que vous fôuhaitez. A 
mes yeux , reprit le Roi , à mes yeux y 
vous en ferez votre époux , cruelle 
Princeffe ? la vteine ferpit odieufe! Non» 
dit le Nain jaune , ce ne fera point à ces 
yeux que je deviendrai fon époux, un 
rival aimé m'eft trop redoutable. En 
achevant ces mots, malgré les cris & 
les pleurs de Toute-Belle, il frappa le 
Roi droit au cœur , & retendit à fes 
pieds. La Princefle ne pouvant furvî- 
vreà fon cher amant, fe laifla tomber 
fur fon corps y & ne fut pas longtems 

fans 
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fens unir (bnatneà lafienne : c'eft ainft 
gue périrent ces illuftres Infortunés, 
uns que la Syréne y pût apporter au- 
cun remède , car la force du charme 
étoit dans l'épée de diamans. 

Le méchant Nain aima mieux voir la 
Princefle privée de vie, que de lavoir 
entre les bras d'un autre : & la Fée du 
Défert ayant apris cette avanture, dé- 
truifit leMaufolée qu'elle avoit élevé, 
concevant autant de haine pour lamé* 
moire du Roi des Mines d'or, qu'elle 
avoit conçu de paflîon pour fa pcrfon- 
ne.La fecourable Syréne défolée d'un 
fi grand malheur, ne put rien obtenir 
du Deftin , que de les métamorçhofer 
en palmiers. Ces deux corps fi parfaits 
devinrent deux beaux arbres , confer- 
vant toujours un afcour fidelle l'un pour 
l'autre; ils fe careflenc de leurs branches 
entrelacées „ fc immortalifent leurs 
feux par leur tendre union; 

Tel que promet d'ans, le naufrage 

Une hécatombe aux Immortels, 
Ne va pas feulement embraffer leurs autels,. 

Quand il fe voit fur le rivage. 

Cbocun promet dans le danger ; 

Mais le deftin de Toute Belle 

T apprend à ne point engager, 
Sitm cœur aux ferment ne peut étrefidelle. 

DO» 
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Y Orfque Léonor eut fini fa Roman- 
JL ce , chacun Ja remercia avec em- 
preflement, du plaifir qu'elle venott 
de leur donner, je fuis trompé , dit 
Don Francifque fi elle n'eft delacom- 
pofition de l'aimable Léonor ou de la 
jeune Matilde ,• j'y remarque un tour 
délicat qui reffemble beaucoup à celui 
de leur efprir. Quand je Taurois ima- 
ginée , répliqua • t- elle modeftement , 
j'en mériterois peu de louange ; ces 
fortes d'ouvrages me paroiffent très- 
aifés; & pour raconter Amplement quel* 
que chofe, il ne faut pas un grand gé- 
nie. Vous en dites allez, Madame, a* 
joûca Don Jaime dans fon baragouin* 
pour nousperfuader que Do d Francis- 
que a connu votre caraâére; on doit 
juger de votre mode (lie , par le mépris 
que vous avez pour une Romance fi fpi- 
ntuelle. 
Toute la Compagnie fe leva, témoi- 

{;nant qu'il falloit }ouïr de la liberté q- ie 
a campagne donne ; & comme Ton 
fe fépara en plufieurs bandes , il ne fut 
pas difficile à Don Fernand de trouver 
le moyen d'entretenir Léonor. Après 
s'être promené avec la ComteQi* il la 
quitta adroitement y & vint chercher fa 

mai- 
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maîtrefle; il Tapperçut qui traverfbit 
le cabjnet des jalimns» il l'arrêta res- 
peûueufenrent, & s'y voyant feul avec 
elle, il ne put s'empêcher $e fe jet- 
ter à fes pieds; eft-il quelqu'un plus 
heureux que moi, lui dit -il 7 je fuis à 
vos pieds, Madame, & je puis vous 
faire entendre que je vous adore. Je 
ne trouve pas , répliqua cette belle fil- 
le d'un air modelte & un peu embât- 
jafTé , que cette liberté foit auffi bien 
établie que vous vousrimaginez;car en- 
fin, Seigneur, nedois-je pas vous l'ô- 
ter? Non, Madame, répliqua- 1- il, 
*ion, vous êtes trop aimable & trop 
bonne pour me punir fi cruellement 
«d'une offenfe que je ne fuis pas le maî- 
tre de ne vous point faire ; vous m'a- 
vez forcé de vous donner mon cœur, 
ne m'eft-il pas permis de vous entre- 
tenir de votre conquête? Hélas ! Ma- 
dame, je ne vous parle que de cela, 
continua -t-il ; fi j'ofois , ne vous parle- 
rois-je pas du retour que je mérite? Je 
n'ai jamais vu faire tant de chemin en 
fi peu de tems, lui dit -elle; j'ignore 
encore fi je dois vous accorder la per- 
miffion de me parler; mais, hélas! dit- 
elle en s'interrompant , comment la 
refuferois-je à votre mérite, à la fin- 

cérité 
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cérité de vos intentions, à mon pan* 
chant, à vos in flan ces, à ce que vous 
faites , Seigneur , pour me prouver vo- 
tre empreifement; car fe peut-il-rien 
d'égal à votre perfévérance? Je nefe* 
rai jamais capable d'en manquer, Ma* 
dame , répliqua Don Fernand , la mau- 
vaife humeur de la Comtefle de Fuen- 
tes ne me rebutera point , & je fuis 
déjà trop bien payé de mon dégui re- 
nient , & des complaifances que j'ai 
pour elle, puisque je me trouve à vos 
pieds, que vous fouffrez l'aveu de ma 
paffion , & que je puis me flatter que 
mes foins, mes rçfpeûs, & ma con- 
fiance , pourront vous toucher quel- 
3ue jo.ur. fe ne vous défends point: 
'efpérer, lui dit Léonor, fongez à 
rendre nos. fentimens auffi agréables à 
mon père qu'ils me le peuvent être , 
&....,. Elle ne put. continuer une con- 
verfatiob qui commençoit d'être fi ten- 
dre, fon trouble açhevad'expliquerce 
qu'elle penfoit ; & Don Fernand ra- 
vi étoit fur le point de mourir de joye 
à fes pieds, quand il prit malgré elle 
une de fes mains, mais la voulant bai- 
fer , il fentit tout d'un coup quelqu'un 
qui le tira fi rudement par le pied qu'il 
tomba fur le nez ; que. devint- il, lors- 
que 
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3ue Te relevant brufquement dans le 
effein de fe venger de l'infiilte qu'on 
venoit de lui faûe au* yeux de Léo- 
nor, il vitUComteflecommeunphan* 
tome; ni lui ni famaîtreflene s'étoient 
point apperçus qu'elle étoit derrière 
eux, & qu'elle les écoutoit. 

Cette défiante Vieille eut à peine re- 
marqué que le prétendu More l'avoir 
Suittée adroitement , pour retourner 
ans le cabinet , qu'elle craignit que 
Ïuelqu'une de fes filles ne s'y trouvât; 
: venant le plus doucement qu'elle 
put après lui , elle vit à la lueur de 
plufieurs bougies qu'on avoit niifes 
■dans les luftres de criftal, que l'Afri- 
.quain étoit aux pieds de Léonor. Quel- 
que tranfportée de fureur qu'elle fût, 
elle eut la patience d'écouter toute la 
convention de ces tendres amans ; 
mais lorsqu'il prit la main de fa fille, 
«lie ne jugea pas à propos d'être phis 
Jongtems fpe&atrice bénévole. Hà, 
hà ! Don Fernand , s'écria^t-elle , c'eft 
donc vous qui prenez la peine de voirç 
travefciren More pour continuer vos 
foins à Léonor, & cette imprudente 
eft a (Te z dé pourvue de rai fon pour vous 
écouter & pour permettre que vous 
•baiûez fa main. Léonor & Don Fer- 
nand 
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sand étoieot fi confus, qu'il eft plus 
aifé d'imaginer leur état, que dele dé- 
peindre : cependant , comme il fe flat- 
toit que la Comteflfe n'avoit pas enten- 
du ce qu'ils s'étoient dit, il le remît 
bientôt, & voulut payer de hardiefle. 
QuoiJ c'eftun crime en Efpagne, re- 
pliqua-t-ii, de parler à une belle fille, 
& de lui baifer la main! en mon pais 
c'eft une marque de refpedt. Et au 
mien, dit la Comtefleen colère, c'eft 
une preuve qu'on l'a perdue; mais foyez 
More ou Caftillan , fâchez que je ne 
fuis pas d'humeur d'être plus longtems 
votre dupe ; & chargeant là • demis fa 
fille des reproches les plus cruels, elle 
l'obligea de rentrer avec Matildedans 
le Château , oh elle les enferma fous 
vingt clefs. 

. Don Fernand & Don Jaime étoienrt < 
fi deféspérés,que fans DonFrancifque 
ils auroient oppofé la violence à la vio- 
lence. L'illumination & le fouper qui 
étoit préparé difparurent tout d'un coup 
comme par enchantement ; elle dit à 
(on neveu les chofes du monde les plus 
dures , & que s'il ne partoit fur le 
champ avec ces deux démons, c'eft 
ainfi qu'elle nommoit ces Cavaliers , el- 
le fe porterait contre eux à des extré- 
mités 
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mités donc les uns & les autres auroient 
lieu de fe repentir. 

• Jamais une fêtene s'eft terminée d'u- 
ne manière plus fâcheufe: les deux 
amans & leur ami étoient audéfefpoir 
de laifler leurs maltfëfles en de fi ter* 
ribles mains; mais il craignoiènt bien 
davantage que la Comtefle n'éclatât , 
& lorfque l'on aime véritablement, on 
s'intérefle plus au repos de lafcerfonne 
aimée , qu'à fa propre fat isfaft ion- 

• Ils partirent , fans avoir môme fou- 

Î)é , demi - morts de faim & de rage ; ils 
butinrent avec le refte de la compa- 
gnie , autant qu'il leur fut poffible* leur 
mafearade , difant que l'Ambafladeur 
venoit de lés envoyer quérir; ils me* 
nacérent la Comte ne, de Mahomet & 
d'Aly 5 & de fe plaindre à la Cour d'Es- 
pagne defesemportemens, dont ils ef- 
péroient trouver les moyens de fe ven- 
ger , dès qu'ils ferolent de retour à Ma- 
roc; cela ne fervit qu'à l'irriter en- 
core plus, elles les nomma pertur- < 
bateurs do repos public, filoux de 
cœurs, gens fans foi & fans loi; elle j 
s'échauffoit fi fort à leur faire des re- j 
proches, qu'ils aimèrent mieux partir, 1 
que de voir plus longtems cette fem- i 
me furieufe. Ils avoient un déplaifir ( 

mor- 
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mortel d'avoir fi peu parlé à leurs maî- 
trefles , & de les Iaifler expofées à la 
mauvaife humeur de cette mère terri- 
ble : elle doucoit quelquefois que ce 
fût Don Fernand & Don Jaime , car ils 
étoient parfaitement bien traveftis : 
mais enfin elle étoit perfuadèe que 
c'étoit deuxErpagnols, qui félon tou- 
tes les apparences n'étoient venus 
chez elle , que pour voir & pour, par- 
ler à fes filles. 

• En s'en rétournant à Cadix , ils reliè- 
rent longtems fans avoir la force de 
s'entretenir, les différentes réflexions 
auxquelles ils s'abandonnoient , les me- 
noient fi loin , qu'à peine en pou voient- 
ils revenir: Mais quelque chagrin que 
fût Don Francifque, comme il n'étoic 
pas fi piqué au jeu que les autres , il 
leur parla le premier: Bien- que je ne 
veuille pas infulter à votre malheur, 
dit -il, par des reproches à contre- 
tems, je ne puis m'empêcher de vous 
demander, mon cher Don Fernand, 
s'il y avoit bien de la prudence à vous 
jetter aux pieds de Léonor, dans un 
jardin oh fa mère pouvoit vous fur- 
prendre ? Il eil vrai , ajouta Don Jai- 
me , quç fans ce malheureux tranfport 
qui le prit , tout alloit le mieux du 

mon- 
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monde, & j'entretenois Matilde fans 

3u'on s'en appérçûr. Vous autres gens 
e fang froid, répliqua Don Fernand, 
vous parlez bien à votre aife de cette 
avanture : hélas ! fi vous aimiez com- 
me moi, que vous auriez trouvé diffi- 
cile d'être avec Léonor, fans lui té- I 
moigner par quelques tranfports l'état 
de votre ame! Don Jaime attendoit 
impatiemment qu'il eût fini , pour lui 
dire d'un air allez dur: Quoi donc! 
vous prétendez à la gloire d'aimer Léo- 
nor, plus que je n'aime Matilde? Oui, je 
le précens, ajouta Don Fernand, & je 
vous le foutiendrai. Don Jaime plein 
de vivacité, ouvrit la portière du ca- 
rotte, & fe jettantàterre, venez donc 
me le foutenir, dit -il en mettant Pé- 
pée à la main. Don Fernand fautaauffi- 
tôt fur le pré, & Don Francifque fe 
précipitant pour fe mettre entr'eux: 
quelle fureur vous anime, s'écria-t-il? 
voulez vous vous couper la gorge fur 
un tel fujet? vivez, vivez pour les 

Îjerfonnes que vous aimez , c'eftà êt- 
es feules qu'il faut perjuader la gran- 
deur de votre paffion, fans entrepren- 
dre un combat dont elles relieraient 
fort offenféess'il venoità leurconnois- 
fance. Quelque bonnes que fuflent 

ces 
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cesraifons, les deux Amans avoient 
fore envie de s'eftocader , & de ven- 
ger l'un fur l'autre le dépitj morteL 
qu'ils avoient contre la Comtefle de 
Fuentes. Mais enfin les prières de leurs 
amis les appaiférent, ils remontèrent 
en carofle, tout honteux d'une promp* 
titude qui offenfoit fi fort la (incère 
amitié qu'ils s'étoient toujours jurée. 
D'un autre côté, Don Francifque étoit 
fort inquiet de la querelle qu'il s'étoit 
faite avec fa tante , en amenant c!!ez 
elle des Afriquains fuppofés; il n'imagi- 
noit point de moyens pour l'appaifer, 
& il craignoit même qu'elle n'obligeât 
fon mari à entrer dans fon reflentimenr. 
Don Fernand ayant remarqué fon in* 
quiétude , lui dit qu'il feroit au défes- 
poir de tous les contretemps qui leur 
étoient arrivés , s'il ne fe flactoic 

3ue le retour de fon père feroit fuccé- 
er le calme à la tempête. En entrant 
chez Don Francifque, on leur apprit 

Îue le Marquis de Tolède étoit arrivé. 
)on Fernand & Don f aime en paru* 
rent ravis; ils renouvellérent à leur a- 
mi toutes les paroles qu'ils lui avoienc 
déjà donûées d'époufer fesr coufines û 
le Corn te de Fuen tes y con fen toi t. Don 
Fernand le pria de lui confier le por- 
Tom$ II. P trait 
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trait de Léonor,, qu'il avoit depuis 
peu , pour , convaincre fon père que 
tien n'étoit plus .aimable Qu'elle* 

Don Francifque, qui toubakoit ce 
mariage auffiardeminent que lui , ne fit 
auç-one difficulté ^c le lui donner:, com- 
prenant jqué fa coufine fer oit une des 
plus heuteufes perfonnés du monde, 
d'épdufcr un homme d'une fi grande 
qualité & d'un fi grand mérite. Don 
Fernand le remercia mille fois du plai* 
firl^u'il lui faifoit , . & .fe retira avec 
Don Jaiœe^ rempli des. plus douces 
efpérançes. Ils réfolurent énfemtjle de 
faire demander dans le même temps 
DonaMatilde. 

]\s entretinrent auffi - tôt un de leurs 
amis, des agrémens qu'ils trou voient 
dans ces mariages; ik le prièrent d*én 
par 1er su -Marquis de Tolède > & de le 
porter à les\fouhanèr: Don Fetnand 
ajouta qu'il fa II oit faire entendre â fon 
père, .qu'il ne pouvoit rencontrer une 
fille! plus vertueufe, ni plus aimable; 
qu'il avoit métier jugé, à propos de lui 
faire voir fon périrait , poat le convain- 
cre, ipar fcjs yéuy d'une paftie de ce 
qu'on lui dir-oît. Ii dpnna celui de fa 
maîtreffe à fon ami, pour qu'il ne per- 
dit point de tems à le lui montrer. 

.Ils 
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Us «ne manquèrent pas de -leur côté 
de fe rendre auprès du Ma rqjui^ de To- 
lède ; $ D99 ïtecnaadqui a voiçfe* rai- 
fons poAir»c^iichenàlui plaîre ,,n Woit 
jamais paru 4 aife de fon retour, fi 
complaifanfi p; û affida. -':. \ 

Cependant leur, ami eraprçfTé pour 
leur faire plaifir» alla trouver leMar-, 
quis* auquel il fit & bien comprendre 
les avantages qui £e rencantroiei>cdan$^ 
l'&Uiaace f d\i Qajpiç.de FuenttSs , qjulï . 
lLÛpromiç de travail à ce que foh fils, 
ioubakeroit/; Je voûtai apporté le por- 
trait de dette charmante perfonne , 
cpotinua.fon ami r & je fuis perfuadé 
que fans coprpter ft beauté > qui eft des , 
plus p,arf ai^ v yos^eq aurez bonne, 
opinion faufil, ftiùje phifionomie*, 'Le, 
Marquivonsparut charmé à tel point,; 
qu'il le priai de lui laifler ce* charmant 
portrait pour lerefte du jour. 
: Lorfqu'il fut feul il le regarda avec 
un pjaiur & une attention extraordinai- 
re. Il commença d$ porter on vie à la 
bonne. fortune. : 4e fo# fils? iqyejle féli- 
cité , . difoit-jl » de plaire à une perfon- 
ne fîjajmablel mais, continuoic-iï, à 
quoi peflfai-je de la vouloir unir à mon 
fils ? je ne fuis point encore dans un âge 
à renoncer .au mariage ; fâchons quel- 
V 2 ques 
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ques particularités de Ton humeur , cela 
me déterminera abfolument. 

11 envoya quéi-ir Don Fernan^ & 
après avoir applaudi à fon choix*, il 
«informa de fetyrit &du caraâéré de 
fa maîtrefle: l'amoureux Efpagnol ne 
lui parla d'el le qu'avec les exagérations 
d'un Amant: il n'en eft point qui Pa- 
yent là-deffus une éloquence naturel* 
le , deforte que le Marquis fè laffbit 
auflî peu d'interroger fon fils, que fon 
fils fe laffoit de lui répondre.; & ne fa- 
chant pas les peines qu'il fe^répàfoit , 
il remarquoit avec plaifir l'attention 
avec laquelle fon çére l'écoutoit ; il en 
tiroit même de lî heureux augures , 
qu'il ne mettoit prefque pas fon bon- 
heur en doute; car il favoit aflez que 
le Comte de Fuentes ne le refuferoit 
point, ainfiil continuait à lui dire des 
merveilles de fa maîtrefle , afin de l'en- 
gager d'avancer fon mariage; fon père 
lui promit de favorifer fon amour, & 
de lui en donner bientôt de bonnes 
nouvelles. Don Fernand tranfportéde 
joye, lui fit des remercimens propor- 
tionnés au bonheur qu'il lui faifoitefpé- 
rer. Dès qu'il fut retiré il écrivit à Léo- 
nor l'état oh il venoit de mettre fes 
prétentions ; elle reçut cette Lettre par 

les 
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les foins de Ton coufin, malgré la vigi- 
lance de la Comteffe. 
, Pendant que Don Fernand & fa bel- 
le maîtrçflè fe félicitoient fur des ef- 
Férances fi flatteufes, le Comte de 
u&ues perfécuté par les continuelles 
lettres de fa femme , vint la trouver 
au Château de l'Afpéguas , pour la met- 
tre en repos fur lesfentimens de jalou- 
sie qu'elle fentoit fe rallumer dans fon 
âme* Dès que Don Fernand le fut, 
jl en avertit fop père ; & celui • ci , qui 
connoiiîbit particulièrement le Com- 
te, lui écrivit un billet, pour le prier 
qu'il pût l'entretenir ailleurs que chez 
lui ; ils fc donnèrent rendez-vous chea 
un ami commun* 

Après les premières civilités: Je viens, 
dit le Marquis de Tolède au Comte f 
vous demander un gage de votre ami* 
tié, & vous en donner un de la mien- 
ne , qui pourrait vous Surprendre , fi 
le fujét dont il s'agit étpiunoin6 pro- ' 
pre.à faire des miracles* je viens, dis- 
je, vous demander l'aimable Léonor r 
dont la beauté & la jeunefle pourront 
me rajeunir au point de ne lui être 

{>as tout- à • fait dçfagréable ; accordez- 
a moi, Seigneur ,& pour que nos mai* 
fons foient plus étroitement unies , 
P 3, doa* 
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dqnnez l'Aimable Matilde à mon fils. 
Le Comte de Fuemes répondis à cet* 
te demande avec toute la civilité totems 
toi témoignages dé joye qufe>4è Mar- 
quisj>ou>toit s'en promettre ; ils s'em- 
braflerent , fe donnèrent leurs paro- 
les, & l'affaire ^yatitété ainfi arrêtée 
entr'eux, fls réfolurerit de la tenitfé- 
crette. ■ 

Le Comte de Fùèn tes ire put fe dit 
pedfer d'en parier à Ta femme pour a- 
voir fon contentement y taais il la pria 
en même tente de n'en f iea dire à fe& 
filles 5 trouvant que déçoit affez qu'il 
approuvât une chofb * pour Qu'elles 
en iduflbnfc^réitbbtefite^ liô UMarquis 
de Tolède étant de retour à Cadix, il 
dit à Don Férnand que tou^ aHoit le 
mieux du monde r & qu'il feroit bien- 
tôt heureux * (bns rien particularifer 
davantage > deforce qu'il ne put être 
éclairci du mauvais tour que fon- pè- 
re %n ijouoit jï & comme ils avaient 
-chacun' dtfs motifs d'impatience V ils 
preffoient également' le jour de' leur 
mariage, Don Jairiid^ qui n'avbit îpa« 
moins de paffioû pour Matilde i que 
Don Fernand pour Léonor* ne man- 
qua- pas de prefleHc Marquis de To- 
lède d'en faire la demande* afin que 



Us d^ux fteurs puffent -êtie pariées en 
même tems :• le vieux Marquis fe«fear« 
é& bien, de Muftruire de ce qui fe :paf> 
ibity au? contraire, iliûi promit de le 
fcrvir utilement: mais, dans la crainte 
que la fourberie qu'il faifoit à Ton: fils 
& à Ton ami s ne fe découvrît avant 

Su'elte eût fon effet, il prefla le retour 
e Léonor &:de MatiJde à Cadijs» La 
Comte de Euentqs > qui s'eraiûyoit à 
la campagne,: lie fut point Çâché d r a/ 
voir un prétexte pour revenir avec fa 
famille dans un lieu plus agréable. 

11 étoitbien difficile que dei^x Jîçmt 
mes aufliclairvoyansque DcmJFemand 
& Don Jaitiie, ne découvrirent Ipas la 
perfidie qu'on leur vouloit faite:: ils là 
découvrirent auflî s & qu'efttceîqu'ils 
devinrent à cette nouvelle? Tout ce 
que le défefpoir 5 l'amour & la coltrc 
peuvent infpirer de violent^ fe raffem* 
bla dans leur cœur; on ne faùroit re- 
préfenter en quel état étoit celui de 
Don Fernand ? lorsqu'il " ftifoit! réfle* 
xion que l'objet de fa fureur & de fa 
vengeance étoit fon propre père: Hé- 
las! difoit-il à Don Francifque , ce 
n'eft pas lui que je dois punir , c'eft 
moi* même; c'eft moi qui lui ai mon- 
tré le portrait àe ma belle maJoefîe, 
P4 JÇ 
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je l'ai trop foigneufement inftruit de 

les bonnes qualités ; pouvois je croire 

3u'il feroit capable de la voir avec in* 
ifférence ? l'Amour n'a - 1 - il pa* des 
flèches pour tous les âges &pour tous 
les tems ? A quoi donc penfois -je , mal- 
heureux que je fois, quand je lui fis 
voir. cette charmante perfonne ? En- 
fuite pâflant de cette réflexion à d'au* 
1res plus violentes; fuis- je capable , 
difoit-il, d'excufer celui qui vient me 
ravir ce que j'aime? Non, non, con- 
fidéràtions,rcfpe&s,je ne vous écou* 
te plus, & ce ne fera que par la fin de 
nia vie qu'ai autre pourra s'aflurer la 
pofleflîon de ma maîtreffel 

Don Jaimequi ifétoit pas arrêté par 
de fi grands égards, fe promettoit une 
vengeance proportionnée à l'injure 
qu'on lui faifok, & l'un & l'autre fa* 
chans que Léonor & Matilde dévoient 
arriver le lendemain , ils prièrent Doa 
•Francifque d'aller au devant, d'elles, 
pour les avertir de ce qui fe paflbit;ii 
voulut bien faire cette démarche , mal- 
gré tout le chagrin de fa tante, à la- 
quelle il avoit écrit inutilement, pour 
eflayçr de fe juftifier fur Tavanturedes 
Mores ; il ne laifla pas derendre à Léo- 
nor la lettre de Don Fernand , elleécoit 
eu ces termes. LVar- 



DE TOL E DE. 345 

L'excès de ma douleur eft fort au* 

dejfus des parolles dont jepourrois me fer* 

vir pour vous V exprimer 1 Ceft mon pire v 

belle Léonor ,. qui veut éteindre mes efpé- 

rances , m'arracber votre cmur , & vous 

époufer ; je ne me pofféde plus depuis cette 

effreufe nouvelle ; je ne fai plus ce que je 

fuis, ni ce que je fais ; vous feule pouvez 

empicbir tous les malheur s de ma vie y per<* 

mettez que je vous conduife dans un lieu 

guifervira d'azile à notre amour :■ c'eft 

Punique remède à des maux fi preffansï 

mais 5 Madame r fi vous refufez de Vac* 

eepter, je ne chercherai plus que la mort. 

Don Francifque trouva Ta Cbmtefle 
de Fuences fur le point de quitter 
l'Afpégoas j il entretint (es coufines à> 
la faveur du defordre de leur départ. 
Qk Dieu quelle fut leur douleur à des 
nouvelles fifatales& fi peu attendues! 
un coup de foudre les auroit moins 
furprifes, & moins défolées. Pourquoi 
vous affligez- vous tant, leur dit Don 
Francifque ?* ne voyez- vous pas que fi 
vous y confentez , Don Fernand & 
Don (aime vous garantiront de ce 
cruel himen ? Maïs il faut pouny réuf- 
fir, que vous jouyiea bien votre per- 
fcnnage, & que lorsque vous ferez fr 
P j; Cadix* 
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Cadix y vous paroiffiez gay.es & con- 
tentes; fous cesTonditions je vous af- 
fure que tout ira* au gré de vos défirs. 
Ah! mon cher coufinj liuiidit Léonor,. 
vous nous flattez trop ; ^près ce mal- 
heur-ci nous avons tout à craindre, & 
fort peu à efpérer; cependant je fuis 
réfolue de fuivte' vos confeils , & je 
cacherai 'nfa douleur autant qu'il dé- 
pendra de moi; retournez à Cadix, 
je vous en conjure y àflurez Don Fer- 
nand que je fuis difppféc à tout ce 
que vous foùhaitez; ^ûitcs à Don Jai- 
me la lûêtee Choie pofur mor, ajouta 
Matilde , à laquelle il avoit écrit la 
lettre du monde là plus rendre , aflu- 
rez-le que ma main nï mon cœur ne 
feront jamais à d'autre qu'à lui. Cela 
ne fuffit pas, interrompit Don Fran- 
cifque, il faut écrire y & qiie je' leur 
porte vos ordres. 

Léonor le chargea auffi-tét d'an bil- 
let, dont voici les paroles. 

Don Franci/que vous dira en quel état 
je M** iSfinctrmmPje ne crois pas que 
feuffe purififter à l'excès de mes déplai- 
firs 9 fans que je me Jkttte 'encore devoir 
riuffir le deffeiti que veut avez formé ;je 
V approuve , Seigneur 9 & je vous Jùivrai 
avec plaifir fous les conditions qui convi- 
ens 
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mnent à ma vertu & àlabienféance\ 

Le billet de Matîlde pour Don Jai- 
roe , contenoit ce peu de mots. 

Ne <om attendez pas d* tnapart à t des 
plaintes éloquentes > U cwp qui vous wca- 
Me me tue , & les grandes douleurs font 
ordinairement muettes : mais comme elles 
portent quelquefois aux dernières extrémi- 
tés > comptez aiie je féconderai vos deffeùls^ 
afiniïunir noire dejiinte four jamais.. 

Von Fïancifque fe rendit à Cadiy, 
lès deux jAmans de Tes confines l'^tten- 
doient impatiemment., ils furent ravis 
de leurs généreufes réfolutions ; pen- 
dant qu'ils donnoientles ordres nécef- 
faires, elles arrivèrent , 6c furent dif- 
fimuter les juftes déplaifirs dont elles 
ètoient accablée?. 

Elles furent à peine à Cadix , que le ' 
Marquis de Tolède les vint voir fans 
Don Fernatid ;il lui dit feulement d'un 
air fore embaraffé fes intentions, Taf- 
furant que s'il s'y conformoit de bon- 
ne grâce 5 il n'y avoit rien qtfil ne dût 
attendre de fon amitié. Don Fernand 
fe fit la dernière violence pour fecon- ' 
traindre, il répliqua en peu dé mots 
qu'il obéiroit \ fes ordres. ■• Le Mar- 
F • é> quis> 
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quis n'avoit rien négligé pour cacher 
quelques-unes de fes années aux yeux 
dé la jeune Léonor; la poudre, les 
bonnes odeurs, les diamans , la brode- 
rie , tout y avoic été employé. Il lui die 
ce qu'il put imaginer déplus obligeant, 
elle y répondit avec beaucoup de mo- 
deftie; lavifite fut courte *& aufli-tôc 
qu'il fut de retour chez lui , il envoya 
à Léonor & à Matilde les plus belles 
pierreries du monde ; elles les regar- 
doient triftement, lorfque Léonor re- 
marqua dans une boëte couverte tfé- 
xneraudes, un petit billet; elle rou- 
vrit, & y trouva ces mots. 

Nous entrerons cette nuit dans votre 

jardin 9 trouvezmvous'j belle Léonor avec 

' votre Jœur Matilde; ayez des mantes pour 

n'être pas reconnues ; tout efi prêt afin 

de vous mettre enfûreti. 

Elles fe dérobèrent le foir ,&fe ren- 
dirent à l'heure marquée dans le jar- 
din. Don Francifque, qui étoit averti 
de tout , les y accompagna , & ce fut lui 
qui ouvrit aux deux Amans une porte 
dont il avoitpris la clef; ils s'étoient 
caché le vifage de leurs manteaux ; & 
voyant leurs maîtrefles couvertes de 
mantes > ils les emmenèrent avec beau- 
coup 
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-coup de diligence & de fecrer. Elles 
trouvèrent un carofle au bout de la rue, 
auquel ils firent prendre le chemin du 
port, une chaloupe les attendait avec 
quelques Gentilshommes, ils y entrè- 
rent & firent proœptement ramer, 
. Ils joignirent le v ai fléau oui les at- 
tendu! t, & qui mit aufli-tôt à la voile 
pour Venife. Léonor & Matilde furent 
conduites par le Capitaine dans la cham» 
bre de poupe : un vent frais qui s'éleva,, 
fut très -favorable à la fuite de ces ten- 
dres Amans : chacun d'eux placé'près 
de fa maîtreffe , lui témoignoit fa joye 
&fareconnoiffance; mais elles fe trou* 
voient un peu étonnées de ta démar* 
che qu'elles venoientde faire. Des fil- 
les qui avoientpàffé toute leur vie- au- 
près d'une mère plus rigide qu'aucune 
autre, pouvoient bien réfléchir fur une 
démarche de cette nature. Don Per- 
nand n'eut pas de peine à pénétrer dan» 
quel état étoit teur efprit, il en ref- 
fentit de l'inquiétude ; & comme it 
étoit fort amufant, pour les diftraire 
de la profondé rêverie o& elles fem- 
bloient s'abandonner, il leur propofa 
de leur dire un Conte, puifqu'èlles ne 
vouloient pas encore fe coucher; elles 
en furent rayies, & voulurent monter 
P Z fur 
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fUrletillaCj parce, que la nuit je toit bel- 
le, la Lune brillante, & la mer û dou- 
ce & fi calme , qu'èl le ntyoj? agitée que 
par les zéphir? ; Je Gapicaiqe ieuf 4e- 
manda permifîjonderefter auprès dal- 
les, Don Fèroa6d : commença aipfi. 

SERP ÈNTÎ N 

VERT. 

IL y avait une fois une grande Rçine , 
qui étaa* accouchée de deux filles 
jumelles» convia douze Fées du voi- 
finage de les venir voir , & de lies douer, - 
comme c'étoit la coutume en ce tems- 
là, coutume très- commode ; car le 
pouvpir des Fées racommodoit pveP 
que toujours ce que la nature avoit gâ< 
té: mais quelquefois ouflî il gâioit 
bien ce que la nature avoit le mieux fait. 
Quand les Fées furent toutes dans la 
falle des fe (lins, on leur fervio un re- 

Ss magnifique, chacun al loi tfe placer 
abley lorfque Magotine entra ; côtoie 
la fœur de Carabofle , qui n'étoit pas 
moins méchante qu'elle. La . Reine à 
cette vue friflbnna , craignant quelque 
defcftre 9 parce qu'elle ne Tavoit point 

priée 
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ptièt de venir à la fëte ; mais;cachanc 
ion inquiétude avec foin \ elle fut elle- 
même quérir un fauteuil de velours» 
vert en broderie de faphirs: comme- 
elle étoit la doyenne des Fées, toutes 
«les autres Je rangèrent pour lui faire 
place , & chacune fedifoit à l'oreille 
dépêchons * nous , ma fteur , dé douer 
les petites Prinoefles ^ afin de prévenir 
Magotine. 

Lorsqu'on lui * préfenta ûri fauteuil *, 
elle d^r rudement qu'elle n'en vouîoit 
point , & qu'elle étoit affez grande pour 
manger debout ; mais elle Te trompa,car 
la table étant un peu haute, elle ne la 
vôyoitfeulfementp»s,tanteiléétbiîpe-' 
tite; elle en etit un dépit qui augmenta 
encore Ta mauvaïfe humeur. Madame , 
lui ditla Reine *|e vobs Tupplie d&vous 
mettre à table» Si vous aviez eu envie 
de m'a voir , répliqua la Pëe , votisim'uu— 
riez priée commeles autres; il ne faut à 
votre Cour que de. jolies petibnnes , 
Bien faites, et bien magnifiques com. 
me font mes fœurs J pour moi > je fais 
trop laide & trop vieille 5 mats avec 
cela je n'ai pas moins de pouvoir 
qu'elles i & fans fae vanter feu ai 
peut-être davantage. Toutes leslflfes 
ja prelBftcnt tant de fe mettre à table, 
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qu'elle y confentit ; on pofa d'abord 
une corbeille d'or , & dedans douze 
bouquets de pierreries y les premières 
venues prirent chacune le leur f defor* 
te qu'il, n'en refta point pourMagoti- 
ne; elle fc mit à grommeler entre (es 
dents; la Reine courut à Ton cabinet, 
& lui apporta une cafiette de peau d'Es- 
pagne parfumée, couverte de rubis , 
toute remplie de diamans ; elle la fu- 
plia de les recevoir, mais Magotinefe- 
couant la tête, lui die, Gardez vos bi- 
joux y Madame , j'en ai de refîe ; je 
venoisfeulement pour voir û vous aviez 
penfé à moi , voua m'avez fort négli- 
gée ; là-deffus elle donna un coup de 
baguette fur la table y & toutes les vian- 
des dont elle étoit chargée fe chan- 
gèrent en poux fricaffés; lea Fées en 
eurent tant d'horreur , qu'elles jette* 
rent leurs ferviettes , à quittèrent 1* 
feftin. 

Pendant qu'elles s'eetretenoient du 
mauvais tour que Magotîne venoit de 
leur faire y cette barbare petite Fée 
s'approcha du berceau oti les Princes- 
ses etoienç enveloppées de langes de 
drap d'or, & les plus jolies du mon- 
de: Je te doue, dit-elle promptement, 
d'être parfaite en laideur - y elle alloit 

don- 
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donner quelque malédi&ion à l'autre , 
quand les Fées toutes émues accou- 
rent & l'empêchèrent, deforte que la 
mauvaife Magotine caffa un paneaude 
vitres , & paffant au travers comme 
un éclair, elle difparut aux yeux de 
l'affemblée. 
; De. quelques dons que les Fées bien- 
faifantcs puflfeqt douer les Prin celles, 
la Reine reiïentit moins leurs bontés ,. 
qu'elle ne reffentoit la douleur de fe 
voir mère de la plus laide créature du 
inonde; elle la prit entre fes bras, & 
elle eut le chagrin de la voir enlaidir 
d'un inftant à l'autre; el le çffay oie inu- 
tilement de fefaire violence, pour ne 
pas pleurer devant Mesdames les Fées, 
«lie ne pouvoit s'en empêcher, & l'on 
ne fauroit comprendre la pitié qu'elle 
leur faifoit: Que ferons-nous, mafœur,' 
s'entredifoient-ellés ,que ferons- nous 
pour confolerla Reine? Elles tinrent 
un grand confeil, & lui dirent enfui le 
d'écouter moins fa douleur , parce qu'il 
y avait un tems marqué où fa fille fe- 
rait fort heureufe. Mais, interrompit la 
Reine, deviendra- t-elte belle? Nous 
ne pouvons , répliquèrent -elles , nous 
expliquer davantage ; qu'il vous fuffi- 
fe, Madame, que votre fille fera cox> 

tea- 
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tente: ellelestômérciaforc^&nemaa^ 
qua pas de le* charger de préfens ; car 
encore que leiFjéesfbfleDC bieû riches* 
elles vouloient toujours qu'on leur don* 
nât quelque chofe: & cette coutume a 
pdTé depuis cher tous les peuples de 
la Terre , fans que le tems l'ait détruite. 

La Reine appella fa fille aînée Lai- 
dronnette, & la cadette Bellotte; ces 
noms leur convenoient parfaitement 
bien, car Laidronnetce devenoit fiaf* 
freufe, que quelque efprit qu'elle eue 
il étoit impoffible de la regarder; fa 
fœur embelliflbit, & paroi floit toute 
charmante, défaite que Laidronnette 
ayant déjà doiizeans, vint fe jetter 
aux pieds du Roi & de la Reine, pour 
les prier de lui permettre de s'aller 
renfermer dans le château des Solitai- 
res, afin de cacher fa laideur, & de 
ne les en point défoler plus longtems;, 
ils ne laîubient pas de l'aimer malgré 
ft difformi té,<lcforte qu'ils eurent quel- 
que peine à y confemir, mais Bellotte 
leur reftoit , c'étoit aflez dequoi Its 
eonfoien 

Laidronnette pria la Reine de n'en- 
voyer avec elle que fa nourrice & 
quelques officiers pour la fervir : Vous 
ne devez pas craindre, .Madame, lui 

. oit- 
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dît- elle, que Ton m'enlève; &jfc'voos 
avoue, qu'étant faite comme je fuis i 
Je voudrais éviter jqfqu'&la lumiëredu 
jour. Le Roi & )a Reibe lui accordé* 
rencce qu'elle demaûdbit, elle fut cot^ 
duite dans le Ghâeeau qu'elle avoic 
Choifi. 11 étoit bâti depuis pi ufieurs fié- 
clés; la Mer vendit jufqûe$ fou$'k$ 
fenêtres, & lui fervdit de canal; une 
vafte Forêt voifirie four niffoit des pro* 
tnentides, & plufieure Prairie* ew ter^- 
minoient la vue: La frinceffe jouoit 
des inftrumens & chàmoit divinement 
bien: elle demeura deux an s dan s cet- 
te agréable; fblkude* <tà ellefitmémé 
quelques livres dô J 'réflexions ;■ mais 
l'envie de recevoir le Roi & la: Reine 
l'obligea de monter en carofle 5 & d'al- 
ler à la Cour. Elle arriva juftement 
comme on alloit marier la Princefle 
Bellotee, toutétoit dans la jo?e: lors*- 
. qu'on vît Laidronette , chacun prit urt 
air chagrin, elle ne fut embtaflTée ni 
Carence par aucun de fes patens, & 
partout régal on lui dit qu'elle étoit 
fort enlaidie, & qu'on lui confeilloic 
de ne pas paroître au bal; que cepen- 
dant, fi elle avoit envie de le voir > ori> 
pourrait lui ménager quelque petit trou 
jjotirle regarder. JSlle répondît qu'cl* 
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le n'étoit venue, ni pour danfer, ni 
pour entendre des violons; qu'il y a* 
voit fi longtems qu'elle, étoit dans le 
Château folitaire , qu'elle n'avoit pu 
«'empêcher de le quitter , pour rendre 
fes refpe&s au Roi & à la Reine; qu'el- 
le connoiflbit avec une vive douleur 
qu'ils ne pou voient la foufirir^qu'ainfi 
elle alloit retourner dans. fon aéfert, 
ofa les arbres , les fleurs & les fon* 
taines ne lui reprochoient point fa 
laideur lorsqu'elle s'en approchoic 
Quand le Roi & la Reine virent qu'el- 
le étoit fi fâchée, ils lui dirent en fe 
faifant quelque violence, qu'elle pou- 
voit refter deux ou trois jours auprès 
d'eux : mais comme elle,avoi t du cœur , 
elle répliqua qu'elle auroit trop de pei- 
ne à les quitter, fi elle pafibitee tems 
en fi bonne compagnie. Ils fouhait» 
toient trop qu'elle s'en allât pour la 
retenir, & lui dirent froidement qu'el- 
le avoit raifon. 

La Princcffe Bellotte lui donna pour 
préfent de noces un vieux ruban 
qu'elle avoit porté tout l'hiver à fon 
manchon, & le Roi qu'elle époufoit, 
lui donna du taffetas zinzolin pour 
lui faire une jupe. Si elle s'en étoit 
crue» elle auroit bien jette le ruban 

& 
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& le zinzolinage au nez des généreu- 
fes perfonnes qui la régaloienc Q mal ; 
mais elle avoit tant d'eîprit , ' de fages- 
fe & de raifon , qu'elle ne voulue té- 
moigner aucune aigreqj ; elle partie 
donc avec fa fideile nourrice, pour re- 
tourner dans Ton Château, le cœur fi 1 
rempli de triftefle, qu'elle fit tout le 
voyage fans dire un parole. » 

Comme elle étoît un jour dans une** 
des plus fombres allées de la Forêt, el- 
le vit fou* tm arbre un gros ferpent 
vert,- qui hauffanc là tête, luidit>Lai- 
dronnette, tu n'es pas feule malheu- 
reufe, vôi mon horrible figure, & fâ- 
che que j'étois né encore plus beau 
que toi. La PrincefTe effrayée n'en- 
tendit pas k moitié de fes paroles, el- 
le s'enfuit, & demeura plufieurs jours 
ftns dfer fortir, tant elle avoit peur* 
d'une pareille rencontre. Enfin s'en- 
nuyant d'être toujours feule dans fa' 
chambre ,,elle endefeendit furie foir, 
& fut au bord de la mer; elle fe pro- 
menoit lentement - 9 & revoit à fa trifte 
deftinée lorsqu'elle vit venir à elle une 
petite barque toute dorée, & peinte de 
mille devifes différentes; la voile en' 
étoit de brocard d'or, le mât de cè- 
dre, les rames de calambour; il fem- 

bloic 



3J& S ER PEK TIN 
bloit que je hazard feul la faifoit vo- 
guer; & comme elle s'arrêta fore pro- 
che du rivage,, la Prineeflfe çurieufe 
d'en voir toutes les beautés, entra de- 
dans; elle la trouva garnie de yelours 
crampifi à-focKi d'or, & ce qui iervoit 
de clous* étoit fait'dc diamae&s: mais 
tout d'un coup cette barque <sf£k>igna 
du rivage: la PrinçefleaHarméçdu pé- 
ril qu'Ole cour oit, ;prk leftnamiBs pour 
eflayer d'y re venir c fes effort furent 
ifhitikt*, le, veut qui fouâoit éleva/les 
flots 5 elle perdit la terre de; vue :,a ? a* 
percevant plus que le Ciel & la Mer, 
elle s'abandonna à la fort une, pçrfua- 
dée qu'elle ne lui feroit guère favo- 
rable, & que Magetite lui faifoit en- 
core niauvate tenu*. Ilifaut qafc je 
meure* r ;di t*elte ; rquels. tnctuyéifigns fe- 
CTOt»i*e font çraindreilâirtarb! Hé- 
lasi jv>fques ki ai- je conçu aucun 
des pUifirs qui peuvent la faire haïr? 
ma laideur effraye jufqu'à mes pro- 
ches, pareriî, ma fœureft une grande 
Reine i & iboi je fuis reléguée au fond 
d'un défert , oii pour coûte compagnie 
j'ai sioUvé un ferpent qui par^oit. Ne 
vautMll donc pas mieux que je périfle , 
quedetraîneranelanguiffantevje, tel- 
lequ'eft la mienne- 

Ces 
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Ces réflexions tarirent les latines de 
la Princeffe , eîle fregprdoit avec in^ 
trépidité de <^fclcÔté viendrait la mort; 
elle feinbloit la convier de ne pas tar- 
der ,' lorsqu'elle vit fur les* flots un fer-» 
}>ent qui s'apptothâ de fa barque* qui 
ûi ait b Si vous étiez d'humeur à rece- 
voir quelque feoours d'un pauvre Ser- 
pentin Vert tel <qoe moi , je fuis en 
état de vous faover la vie. La mort 
mé fait ! moins de petrtque toi, décria 
k Prineefle J & frtû cherches & mfe fai* 
re quelque plaifir , ne te montre ja-» 
ffiafe â me» yeu*. Setpencin Vert fit 
un long fiflement: (c'eft la manière' 
dont les ferpens foupirent) & fans rien 
répliquer il s'enfonça dans l'onde* 
Quel horrible monftre, drfoit frPrin- r 
ôefle en elle-même! il â des ailes* vet> 
dâtres , fon corps eft de mille couleur? y 
ftsgnffèô d*yvoire,fesyeux de feu, &. 
fa tête hériffée de longs crins: ah! j'ai- 
me mieux périr que de lui devoir la 
vie: mais, reprenoit -elle, quel atta- 
chement a-i>il àmëfuivre , & par quel- 
le avanture peut- il parler comme s'il' 
étoit raifonnablé? Elle revoit aîntl' 
quand imé voi* répondant à fa penféç , * 
lui dit: Appriends, Laîdronette, qu'il 
ne faut point méprifer Serpentin Vert; 

& 
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& fi ce n'étoit pas ce dire une dureté, 
je c'aflurerois qu'il eft moins laid en 
fon efpéce que tu ne Tes en la tien- 
ce; mais bien loin de vouloir ce fâ- 
cher , on voudroic bien foulager ces 
peines , fi tu voulons y confentir. 
. Cette voix fur prit beaucoup laPrin- 
cefle, & ce qu'elle lui a voit dit lui pa- 
rut fi peu foucenable, qu'elle n'eut pas 
aflez de force pour retenir Tes larmes 9 
mais y faifant tout d'un coup réfle- 
xion : Quoi ! 8'écria-t»elle , je ne yeux 
pas pleurer ma mort, &j'ailafoiblefle 
de pleurer parce qu'on me reproche 
ma laideur: de quoi me ferviroit, hé- 
las! d'être la plus belle perfonne du 
iponde? je n'en périrois pas moins, ce 
me doit être môme un motif de confo- 
lation pour m 'empêcher de regretter 
la vie. 

: Pendant qu'elle moralifoit ainfi , la 
barque flottant toujours au gré des 
vents , vint fe brifer contre un ro- 
cher, il n'en refta pas deux pièces de 
bois enfemble. La pauvre Princefle 
fentit que toute fa philofophie ne pou- 
voit tenir contre un péril fi évident ; 
elle trouva quelques morceaux de bois 

Îju'elle crut prendre entre fc$ bras, & 
e Tentant foulevée elle arriva heureu- 

femeoc 
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feraent au pied de ce grand rocher. 
Hélas! que devine- elle quand elle vie 
qu'elle erabraflbic étroitement Serpen- 
tin Vert? Comme il s'apperçut de It 
frayeur épouvantable qu'elle a voie, it 
s'éloigna un peu, & lui cria, vous me 
craindriez moins fi vous me connois- 
fiez davantage , mais il eft de la ri- 
gueur de ma deftinée d'effrayer tout lo 
monde: il fe jetta aufïï- tôt dans Teau, 
& Laidronnette refta feule fur un ro- 
cher d'une grandeur prodigieufe. 

De quelque côté qu'elle pût jetter les 
yeux, elle ne vit rien qui adoucît fon 
défefçoir, la nuit s'approchoit , elle 
n'avoit aucunes provifions pour man- 
ger, & ne fa voit oîi fe retirer; Je cro- 
yois, dit-elle triftement , finir mes 
jours dans la mer, fans- doute c'eftici 
leur dernier période, quelque monftre 
marin viendra me dévorer, ou le man- 
que de nourriture m'ôtera la vie. Elle 
s'aflit au plus haut du rocher; tant qu'il 
fit jour elle regarda la mer, & Ion que 
la nuit fut tout • à -fait venue , elle ôta 
fa jupe de taffetas zinzolin, dont elle 
fe couvrit la tête &le vifage, puis elle 
refta ainfi bien inquiète de ce qui s'al- 
loit pafler. 
Enfin elle s'endormit, & il lui fem- 
Tom. IL Q bla 
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bla qu'elle èncendoic divers inftru- 
mens; elle demeura perfuadée qu'elle 
revoit, mais au bouc d'un moment el- 
le entendit chanter ces vers 9 qui (em- 
ploient faits pour elle. 

Souffrez qu'ici V amour vous blejfe, 

Von y reflentfes tendres feux. 
Ce Dieu bannit notre trifteffe. 
Nous nous piaffons dans cejéjour heureux* 

Souffrez qu'ici l'amour vous blejje, 

L'on y reflua fes tendres feux. 

L'attention qu'elle fit à ces paroles, 
la réveilla, tout -à* fait: De quel bon- 
heur & de quelle infortune fuis-je me- 
nacée , dit-elle , en l'état oti je fuis ? res- 
te- t- il encore de beaux jours? Elle ou* 
vrit les yeux avec quelque forte de 
crainte , appréhendant de fe trouver 
environnée de monftres: mais quelle 
fut fa furprife , lojfqu'au-lieu de cero* 
cher affreux & fauvage, elle fe trouva 
dans une chambretoutelambriffée d'or! 
le lit bli elle étoit couchée répondoit 
parfaitement à la magnificence du plus 
beau Palais de l'Univers; elle fe faifoit 
là-deflus cent queftions » ne pouvant 
croire qu'elle fût bien éveillée. Enfin 
elle fe leva, & courut ouvrir uue por- 
te vitrée oui donnoit fur un fpacieux 
balcon > q'oU elle découvrit toutes les 

beau- 
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beautés que isNature/ccondée de l'Art, 
peut ménager fur la Terre; des Jardins 
remplis de fleuri t de fontai pes, de fta- 
«Ctfes, &d?tfrtifes rares; desFarôts en 
élaignemdnt; des Palais, donc lès murs 
éeoient ornés de pierreries, les toits de 
perles, fi mèrveilleufement faits que 
e'écoit autant de chefs-d'œuvre; une 
Mer douce &paifible, couverte de mil- 
le & mille fortes de bâtimens différens*, 
dont tes voilettes banderai les,& les fiâ- 
mes agitées par les vents , faifoient Pef- 
fec du monde le plus agréable àla vue. 
Dieux ! juftes Dieux! s'écria-t-elle s 
que vois -je ? oh fuis-je ? quelle furpre- 
nante métafiiorphofe! qu'eft donc de* 
venu cet épouvantable rocher i qui 
fembloit menacer les Cieux de fes poin-* 
tes fourcilleufes? eft- ce moi qtwpérk 
hier dans une barque, & qui fut fauvée 

f)ar le fecours d'un ferpent? Ellepar- 
oit ainfi, elle fepromenoit, elles'ar^ 
rêtoit ; enfin elle entendit quelque bruit 
dans fon appartement, elle y entra, & 
vit venir à elle ceût Pagodes vêtus, & 
faits décent manières différentes; les 
plus grands avoient une coudée de 
haut, & les plus petits n'ayoient pas 
plus de quatre doigts; les uns beaux, 
gracieux , agréables ; les autre* hideux, 
Q 2 & 
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& d'une laideur effrayante: ils étoient 
de diamans, d'émeraudes, de rubis , 
de perles, de criftal, d'ambre, déco- 
rail, de porcelaine, d'or, d'argent, 
d'airain, de bronze, de fer, de dois, 
de terre; les uns fans bras, les autres 
fans pieds , des bouches à l'oreille, des 
yeux de travers, des nez écrafés; en 
un mot, il n'y a pas plus de différence 
entre les créatures qui habitent le Mon- 
de, quîil y en avoit entre ces Pagodes. 
Ceux qui fe préfentérent devant la 
Princefle , étoient les Députés du Ro- 
yaume: aprèslui a voir fait uneharangue, 
mêlée de quelques réflexions très-judi- 
cieufes, ils lui dirent pour la diver- 
tir, que depuis quelque tems ilsvoya- 
geoient dans le Monde, mais que pour 
en obtenir la perraiffion de leur Sou- 
verain , ils lui faifoient ferment en 
partant , de ne point parler ; qu'il y v 
-en avoit même de fi fcrupulcux, qu'ils 
se vouloient remuer ni la tête , ni les 
pieds, ni les mains; mais que cepen- 
dant la plupart ne pouvoient s'en em- 
pêcher; qu'ils couroient ainfl l'Univers, 
& que lorrqu'ils étoient de retour, ils 
réjouïflbient leur Roi par le récit de 
tout ce qui fe paflbit de plus fecret dans 
les différentes Cours où ils étoient re- 
çus. 
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Sis. C'eft, Madame, ajoutèrent ces 
épatés, un plaifir que nous vous don- 
nerons quelquefois, car nous avons 
ordre de ne rien oublier pour vous dés- 
ennuyer; au -lieu de vous apporter des 
préfens , nous venons vous divertir par 
nos chanfons & par nos danles. Ils fe 
mirent auflïtêt à chanter ces paroles » 
en danfanten dan fer onde, avec des tam- 
bours de bafque & des caftagnettes. 
Les plaifirs font charmons 

- Lorsqu'ils fuivent les peines, 

- Les plaifirs font charmons 
Après de longs tourment* 
Ne brifez point vos chaînes 

Jeunes amans 9 
Les. plaifirs font charmons^ 
Lorsqu'ils fuivent les peines, 
Les pldifi'rs font charmons 
Après de tongs tour mens. 
A force defmffrvr des rigueurs inhumaines v 
Vous trouverez d'heureux momens. 
' Les plaifirs font charmons 
Lorsqu'ils Juivent les peines , 
Les plaifirs font charmons 
Après de longs tour mens. 

Lorfqu'ils eurent fini , le Député qui 
avoit porté la parole, dit à la Princes- 
fe ; Voici , Madame , cent Pagodines , 
qui foitt deftinées à l'honneur de vous 
fervir; tout ce q e vous voudrez au 
Q 3 mon* 
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monde s'àeèoppjira , pourvu que vous 
reftiez parmi nous. Les Pagodines pa- 
rurent à leur tour; elles tenoient des 
corbeilles proportionnées à leur tail- 
le, remplies ae cent chofes différen- 
tes , fi jolies , fi utiles , fi bien faites 9 
& fi riches» que Laidronette ne fêlas* 
foit point d'admirer., de louer, & de 
fe recrier fur les merveilles qu'elle vo- 
yoit. La plus apparente des Pagodi- 
nés , qui étoitune petite figure dédia- 
mans , lui propofa d'entrer dans la grot- 
te des bains, parce que la chaleur aug- 
mentent; la Princeffe marcha du cAté 
qu'elle lui montrait, entre deux rangs 
de Gardes du Corps , d'une taille & 
d'une mine à faire mourir de rire; elle 
trouva deux cuves de criftal , garnies 
d'or, pleines d'eau d'une odeur fi bon- 
ne & fi rare , qu'elle en demeura fur- 
prife ; un pavillon de drap d'or mê- 
lé de vert, Vélevoit au-deflus; el- 
le demanda pourquoi il y avoit deux 
cuves; on lui dit que Tune étoit pour 
elle, & l'autre pour* le Souverain des 
Pagodes: Maft s*écria?t*elte, en qoel en- 
droit eft-il ? Madame y lui dit-on , il fait 
à- préfent la guerre, vous le verrez à 
ton retour. La Princeffe demanda eneo* 
re **'ilétqit marié , on lui dû que non > 
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& qu'il étoit fi aimable qu'il n'avoic 
trouvé jufqu'alors perfonne digne de 
lui. Elle ne poufla pas plus loin fa 
curiofité, elle fe déshabilla, & fe mie 
dans le bain. Aufii»tôt Pagodes & Pa- 

fodines fe mirent à chanter & à jouer 
es inftrumens: tels avoienc des thu- 
orbes faits d'une coquille de noix, 
tels avoient des violes faites d'une co- 
quille d'amande , car il fallait bien pro* 
{ordonner les inftrumens à leurs taiU 
es: mais tout cela étoit fi jufte dcs'ac* 
cordoit fi bien, que rien ne réjouïflbic 
davantage que ces fortes de concerts; 

Lorsque ta Princefle fut fortie du 
bain , on loi préfenta une robe de cham- 
bre magnifique ; ptufieurs Pagodes, gui 
jouoient de la flûte & du hautbois , 
marchoient devant elle ; plufieursPago- 
dinesla fui voient, chantant des vers à 
fa louange. Elle entra ainfi dans une 
chambre , oh fa toilette étoit thife. Aus« 
fi-tôt Pagodines Dames - d'àtour , Pa- 
çodines Femmes de chambre, alloienc 
& venoient 9 la coëffoient , l'habilloi* 
ent, la louoient, FappIaudifToient; il 
n'étoit plus queltion de laideur , de 
juppe zinzolin, ni de ruban gfas. 

La Princefle étoit véritablement 
étonnée : Qu'eft-ce qui peut,difoit-eN 

<i4 te* 
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le, me procurer un bonheur fi extraor- 
dinaire? je fuis fur le point de périr f 
j'attens la mon, je ne puis efpérer au. 
tre chofe , & cependant je me trou* 
ve tout d'un coup dans le lieudu Mon* 
de le plus agréable , le plus magnifi- 
que , & où l'on me témoigne le plus de 
joye de me voir? Comme elle avoit in- 
finiment d'efprit &de bonté , elle fai- 
foit fi bien que toutes les petites cré- 
atures qui i'approchoient, demeuroient 
charmées de les manières. 
. Tous les jours à fon lever , elle avoit 
- de nouveaux habits, nouvelles dentel- 
les, nouvelles pierreries; c'étoit bien 
dommage qu'elle fût fi laide : Maïs 
cependant elle qui nepouvoit fe fouf- 
frir . coipmença de fe trouver moins 
defagréable , par le grand foin que l'on 
prenoit de la parer. 11 n'y avoit point 
d'heures oh quelques Pagodes n 'arri- 
vaient , & ne lui rendirent compte des 
chofes les plus fecrettes& les plus cu- 
rieufes qui le paffoientdansle Monde, 
des traitez de paix, desligues pour fai- 
re la guerre, trahifons & ruptures d'A« 
m ans, infidélités de Maftrefies , défef- 
poirs , raocommodemens , héritiers dé- 
çus, mariages rompus, vieilles veuves 
qui fe remarioient fort mal à propos, 

tré- 
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tréfors découverts , banqueroutes , for- 
tunes faîtes en un moment , Favoris- 
tombes, fiéges de places, maris jaloux, 
femmes coquettes ,. mauvais enfans, 
villes abîmées ,enffh que ne venoien t- 
ils pas dire à la Princefle pour la ré- 
jouïr, ou pour l'occuper. Il y avoit 
quelquefois des Pagodes, quiavoient 
le ventre fi enflé, & les joues fi bouffies 
que c'étoit une chofe furprenante. 
Quand elle leur demandoh pourquoi ils 
étoienr ainfi, ilsluîdifoient: comme il 
ne nous eft pas permis de rire, ni de par- 
ler dans le monde , & que nous y voyons 
faire fans-cefle des chofes toutes rifibles 
& des fottifes prefque intolérables, l'en* 
vie d'en railler eft fi forte que nous en 
enflons , &c'eft proprement une hidro- 
pifie de rire, dont nous guériflTons dès 
que nous fommes ici. La Princefle ad- 
mirait le bon efpritde lagentePagodi- 
ne ; car effectivement on pourrait bien, 
enfler de rire, s'il faloit rire de toutes 
les impertinences que l'on- voit. 

Il n'y avoit point de foirque l'on ne 
jouât une des plus belles pièces de Cor* 
neille ou de Molière. Le bal étoit très- 
fréquent, & les plus petites figures, 
pour tirer avantage de tout, d^nsoîent 
fur la corde , afin d'être mieux vues : au 
<j y roftc: 
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refte les repas .qu'on fervent à la Prin- 
celle, pou voient pafler pour des feftins 
de fête folempelle» Oo lui apportent 
des Livres férieux , galaas * hiftori- 
ques y enfin les jours fe couloient corn- 
siedes momens^quoiq^àJa- vérité tou- 
tes ces Pagodes fi fpJrifuelles lui paruf- 
fent d'une peckefle infupportablc^car il 
arrivoit fouvent qu'allant à la promena- 
de , elle en roettoit une trentaine, dan» 
lès poches pour l'entretenir r.cîécoit la 
plus plxifànte CboCe du monde de les 
entendreçaqueteraveeleurpetite voix* 
plusxla ire que celle des Mariooettes. 

11 arriva une fois que la Princefle ne 
donnant £oint , difok: Que deviendrai» 
je ? ferai-je toujours ici ? mi vie fe pafle 

Flus agréablement que je n'aurais ofé 
efpérer, cependant il manque quelque 
choie à mon cœur, f ignore ce que c'eft,, 
mais je commence à fenthr que cette fui* 
te des mêmes pdaifirs , qui n*eft variée 
par aucuns événement me femble in* 
lipide. Hé, Princefle, lui dit une voix, 
n*eft*cepaj votre faute? fi vous vouliez 
aimer,, vous fauriez bien vite que Ton 
peut refterldng-tems avecceou'on ai- 
me, dans un Palais & raêtne dans une 
folitude âffreufe, fans foohaker d'en 
fbnir. Que! Paggde me parle, répondit 

elle ? 
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elle ? quels pernicieux confeiïs me don- 
ne-t-il contraires à coût le repos de ma 
vie ? Ce n'eft point un Pagode , répon- 
difon, qui vous avertit d'une chofe que 
vous ferez tôt ou tard j c'eftle malheu- 
reux: Souverain de ce Royaume ,- qui 
vous adore y Madame , & qui n'oferoic 
vous le dire qu'en tremblant. Un Roi 
m'adore, répliqua la Princefle! ce Roi 
a*c il des yeux, ou s'il eft aveugle ? a- t-il 
vu que je fuis la plus laide perfonne du 
monde? Je vous ai vue, Madame, re* 
pHqua l'inviûble , je île vous ai point 
trouvée telle que vous vous reprèfen* 
tez; & foit votre perfonne f votre méri*- 
te, ou vos digraces , je vous le répète r 
je vous adore , mais mon amour respec- 
tueux: & craintif, m'oblige à me ca- 
cher. Je vous en ai de l'obligation, re- 
prit la Princefle>quefe*ors-je , hélas !- 
fi j'aimois quelque chofè ? Vous feriez 
la félicité de celui qui ne peut vivre fans 
vous, lui dit- il; maisfi vous nelui per- 
mettez pas* de paraître, il n'oferoic lé 
faire. Non , dit-la Princeffe , non ,^e ne 
veux rien voir qui m'engage trop fortes 
ment* On cefTade lui répondre, & elle 
fût lé refte de la nuit très-occupée de 
cette avanture; 
Quelque réfolùtioîi qu'elle eût pnTe' 
Q <5 de* 
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de ne rien dire qui eût le moindre rap- 
port à cette avanture , elle ne put s'em- 
pêcher de demander aux Pagodes fi leur 
Roi étoit de retour ; ils lui dirent que 
non. Cette réponfe qui s'accordoit mal 
avec ce qu'elle avoit entendu, l'inquié- 
ta: elle ne laiffapasde demander enco- 
re fi leur Roi étoit jeune & bien fait: on 
lui dit qu'il étoit jeune , qu'il étoit bien 
fait & fort aimable. Elle demanda fi l'on 
avoit fou vent de fes nouvelles, on lui 
dit que Ton en avoit tousles jours : Mais 
fait- il, ajouta- 1- elle, que je fuis dans 
fon Palais? Oui, Madame , répliqua- 1- 
on, il fait toutee qui le pafleà votre 
égarid, il s'y intérefle, & l'on fait par- 
tir d'heure en heure des couriers qui 
vont lui aprendre de vos nouvelles Jîlle 
fe tut , & commença de rêver beaucoup 
plusfouvent qu'elle n'avoit accoutu- 
mé de le faire* 

Quand elle étoit feule Ja voix lui par- 
loir, elle en avoit quelquefois peur; 
mais elle lui faifoit quelquefois plaifir , 
car il n'y avoit rien de fi galant que tout 
ce qu'elle lui difoit. Quelque réfoluti on 
que i'aye faite dé ne jamais aimer, ré- 
pondit la Prince fie, & quelque raifoa 
que j'aye dq défendre mon cœur d'un 
engagement qui ne lui pourroit être que 

fatal, 
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fatal , je vous avoue cependant que je 
ferois bienaife de connoître un Roi 
dont le goût eft auffi bizarre que le vô* 
tre ; car iv'i 1 eft vrai que vous m'aimiez , 
vous êtes peut-être lefeul dans le mon* 
de qui puifliez avoir une femblable foi- 
bleflè pour une perfonne auffi laide que 
moi. Pënfez tout ce qu'il vous plaîra 
de;moncaraâ;ére,mon adorable Prin»- 
celle, lui répondoitla voix, je trouve 
affezdequoi le juftifier dans votre méri- 
te ; ce n'eft pas cela auffi qui m'obl tee à 
me cacher , j'en ai des fujets fi triftes-, 
que li vous les laviez vous ne pourriez 
me refufer vôtre pitié. La Princefle ag- 
iras preflbit la voix de s'expliquer , mais 
Ja voix ne parloit plus , elle entendoit 
feulement pouffer de longs foupirs; tou* 
tes ces choies l'inquiétoient , & quoique 
ce fût un Amant inconnu &caché , il lui 
rendoit mille foinsyoignez à cela que le 
Heu où elle étoit , lui faifoit fouhaiter 
une compagnie plus convenable que 
celle des Pagodes. Celafut caufe qu'el- 
le commença de s'ennuyer par-tout , la 
voix feule de Ton invifibleavoitlepou» 
voir del'occuperagréablement. 

Une des nuits la plus obfcure de l'an* 

née, oti elle s'étoit endormie, elles'ap^ 

perçut en fe réveillant que quelqu'un 

Q 7 étoifc 
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écoitaflis proche de fon lit; elle crut que 
e*étoit la Pagodine de perles, qui ayant 
plus d'efprfc que les autres , venoit quel- 
quefois l entretenir. La PnncefTe avan- 
ça le bras pour la prendre; mais on loi 
prit la main* on la ferra* on la baife, 
quelques larmes tombèrent deflus, on 
étoitfi ûiûqu'on ne pou voit par 1er telle 
ne douta point que ce ne fût le Roi in* 
vifible;Que me voulez- vousdonc,. -fui 
dit-elle en foupirant?puis-je vous aimer 
ians vous connoître , & fans voua yoir ? 
Ah! Madame, répondit-on, quellescon- 
ditions attachez- vous à la. douceur de 
vous plâtre ? il m'eft impofljble de me 
lai (Ter voir; lartiéehaote Magotme qui 
vous a joué un ûmau vais tour, eft la mê- 
me qui m'a condamné à une pénitence 
de fept ans*il y en a déjà cinq d'écoulés, 
il m'en refte encore deux , dont vous a~ 
doucirez toute l'amertume, fi vous vou • 
lez bien me recevoir pour époux r vou» 
allez penfer que je fuis un téméraire, & 
que ce que je vous demande eft abfoiu- 
mentimpofliblermais, Madame, fi vous 
(aviez jufqu'oti va ma'paflïon, jufqu'oh 
va l'excès de mes malheurs-, vous ne me 
vef uferiez point la grâce que je vous de- 
mande. 
Laidronnctte s'ennuyok, comme je l'ai 

déjà 
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déjà dit, elle trou voit que leRoiinvifi- 
ble avoit tout ce qui pouvoit plaire à 1 
1'efpri.t , & l'amour fe faifit de fon cœur ; 
fous le nom fpécieux d'une, géixéreufe 
pitié, eiUe répliqua qu'il fallok encore 
aréiques jpurs pour fe pouvoir réfou-» 
dre^c'écoit beaucoup de ravoir amenée* 
jufqu'à ne différer que de quelques jours 
unis chofç dont on n'ofoit fe flatter ,• les 
fêtes & les concerts redoublèrent , on 
ne jchîiocojt plus devant elle que des 
cbant|_d ? fiiménée,pn lui apportoit fans* 
ceffcgdei préfens d'iane, magnificence, 
qui uirpaflbiÉifout ce que Fpn .avoit ja«* 
mais vu ; r^fnoureufe voix, affidue au* 
près d'elle , lui faifoit la cour dès qu'il 
étoit nuit, &la Princefle fe retiroit de 
meilleure heure, pour avoir plus de 
tems à Tçntretenin 

Enfin elle cpnfenti ta prendre le Roi 
invifible pour époux > 2c elle lui promit 
de ne le voir qu'après que fa pénitence 
feroi t achevée* Il y va de tout pour vous- 
& pour moi , lui dit-il ; fi vous aviez cet- 
te imprudente curiofité , il faudrait que 
je reçommençafle ma pénitence , & que 
vous en partageaffiea la peine *veç moi; 
mais fi vous pouvez vous empêcher de 
fuivie les mauvais confeiis qu'on vous 
donnera x yous>aurçz.la fttisfe&ion dfr 
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me trouver félon votre cœur , &de re- 
trouver en même tems la merveilleufe 
beauté Que la méchante Magotine vous 
a ôtée* La Princeflfe ravie de cette nou- 
velle efpérance , fit mille fermées à foi* 
époux de n'avoir aucune curiofité con- 
traire à Tes défirs ; ainfi les noces s'ache- 
vèrent fans bruit & fans éclat, le cœur 
&l'efprit n'y trouvèrent pas moins leur 
compte. 

Comme tous les Pagodes cherchoient 
avec empreflement à divertir leur nou- 
velle Reine.il y en eut un qui lui apporta 
Thiftoire de Pfiché, qu'un Auteur des 
plus à la mode venoit de mettre en beau 
langage; elle y trouva beaucoup de cho- 
ies qui avoient du rapport à fon a van tu* 
re , & il lui prit une fi violente envie de 
voir chez elle fon père & fa mère , avec 
fe fœur & fon beaufrére , que quelque 
chofe au monde que pût lui dire le Roi , 
rien ne fut capable de lui ôter cette fan- 
taille. Le Livre que vous lifez, ajouta- 
t-il, vous peutfaire connoftre dânsquels 
malheurs Pfiché tomba: Hé! de grâce 
profitez-en pour les éviter. Elle promit 
plus qu'il ne lui demandoitr enfin un 
vaifleau chargé de Pagodes, &de pré- 
fens magnifiques, fut dépêché aveedes 
lettres delà Reine à fa mère. Elle la con- 

jjuroit 
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juroit de ta venir voir dans Ton Royau- 
me, & les Pagodes eurent pour cette 
fois feulement la permiffion de parler 
ailleurs que chez eux» 

La perte de la Princeffe n'avoit pas 
laiffé que de trouver de la fenfibilité dans 
fcs proches» on la croyoit périe, deforte 
que fes lettres furent infiniment agréa- 
bles à la Cour; & la Reine qui mouroit 
d'envie de la revoir, ne réfifta pas ua 
moment à partir avec fa fille àfongen-. 
dre. Les Pagodes qui favoient feuls le 
chemin de leur Royaume, y conduifi- 
renc toute la Famille Royale ,& lorfque 
Laidronnette vit fes parens elle es pen- 
fa mourir de joye; elle lut & relut Pur* 
ché, pour être en garde fur tout ce qu'on 
krôdirok, & fur tout ce qu'elle dévoie 
répondre : Mais elle eut beau faire, elle 
s'égara en cent endroits; tantôt le Roi 
étoit à l'armée, tantôt il é toit malade, 
& de fi mauvaife humeur qu'il ne vou* 
loit voir perfonne; tantôt il faifoit un 
pèlerinage, puis il étoitàlachafleouà 
la pèche. Enfin il fembloit qu'elle étoit 
gagée pour ne rien dire qui vaille, & que 
Fa barbare Magotine lui avoit renverfé 
Tefprit. Sa mère &fafœurenraifonné- 
rent enfemble , il fut conclu qu'elle le» 
trompoit, & que peut-être eltefeicam* 

poit 
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poi telle-même , deforte gue par un zélé 
affez, mal réglé, elles résolurent de lui 
parler ; elles s'en acquitérent avec cane 
d'adrefle, qu'elles jetteront dans fon es- 
prit mille craintes & m il le doutes ; après 
s'être longtems défenduede convenir 
de ce qu'elles lui difoiènt, elle avoua 

2ue jufqu'alors elle n'avoit point vu 
m époux, mais qu'il avait tant de char- 
mes dans fa converfation , que c'étoic 
allez de l'entendre pour être contente» 
qu'il étoit en pénitence encore pour 
deux ans, & qu'après ce téms-là, non 
feulement elle devoit le voir , mais 
qu'elle de viendroit belle comme-Taltre 
du jour. Ah! malheureufe, s'écria la 
Reine, que lespaneaux qu'on te tend 
fontgroffiefs! etMlpoffiblequetucro 
yesavec une fi grande duplicité de tels 
contes ? ton mari eft cm monftre,&ceIa 
se peut être autrement > car tous tes Pa« 

Bues dont il eft le Roi , font de vrais 
agots. Je croirais bien plutôt, repli* 
qua Xaidronnette,qué c'eft le Dieu d A- 
mour lui-même. Quelle erreur, s'écria 
la Reine Bellottel on dit à Pfîché qu'el- 
le a voit un monftre pour époux , & elle 
trouva que c'étoit l'Amour : vous êtes 
entêtée que l'Amour eft le vôtre,& aflii- 
rément c'eft un monftre tout an moins; 

met- 
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mettez votre efprit en repos, éclaircis» 
fez- vous Jm une chofe fi aifée ; la Reine 
en dit autant, '& (on gendre encore da* 
vantage. 

La pauvre Princefle demeura fi con* 
fufe & fi troublée, qu'après avoir ren- 
voyé toute là famille avec des préfenè 
oui payoient de refteletaffetaszinzolin 
« le ruban de manchon, elle réfolut, 
quoi qu'il en pût arriver, de voir Ton mat 
ri. Ahlcuriofité fatale, dont mille afr 
freux exemples ne peuvent nouscorri* 

Êer, que tu vas coûter cher à cette mal* 
eu reufe Princefle] elle auroit eu bien 
du regret de ne pas imiter fa devancière 
Pfiché; deforte qu'elle cacha une lampe 
comme elle , & s'en fervi t,pour regarder 
ce Roi inviûble, fi cher à fon cœur: Mais 
quel crj épouvantable ne fit -elle pas» 
lorsqu'au -lieu du tendre Amour blond ; 
blanc, jeune & tout aimable , elle vit 
l'affreux Serpentin Vert aux longs crins 
hérîfféal 11 &*évejlla tranfporté deraeè 
&de$défefpoin Barbare, s'écria-t-il, cit- 
ée -là la recompenfis de tant d'amour? 
La Princefle ne l'entendoit plus, la peur 
Favoit fait évanouir, & Serpentin étoit 
déjà bien loin. 

Au bruit de toute cette tragédie,quel- 
que s Pagodes étoient accourus , ils cou* 

ché- 
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chérent laPrincefle , ils la fecoururent , 
& lorfqu'eile fut revenue , elle fe trou- 
vadan* un état où l'imagination nepeuc 
atteindre: combien fe reprochoit-elle le 
mal qu'elle alloit procurer à fon mari ! 
elle raimoit tendrement, maiselleab- 
horroit fa figure, & elle auroirvoulu 
pour la moitiéde fa vie ne l'avoirpas vu. 
: Cependant fes trilles rêveries furent 
interrompues par quelques Pagodes, qui 
entrèrent d'un air effrayé dans fachain- 
bre ; ils venoient l'avertir que plufieurs 
vaiffeaux remplis de Marionnettes, a- 
yant Magotine à leur tête, étoient en- 
trés fans obftacle dans le port. Les Ma. 
nonettes & lesPagodes font ennemis de 
tt^îî te ™*j H« font en concurrence fur 
mille chofes, & les Marionettesont mê- 
me le pnvilégedeparler partout, ce que 
Jes Pagodes n'ont point. Magotine étoit 
leur Reine , l'averlion qu'elle avoitpoqr 
le pauvre Serpentin Vert, & pour Pin* 
fortunée Laidronnette, l'obligea d'as- 
fembler des troupes dans la réfolutioo 
de les venir tourmenter an moment que 
leurs douleurs feroient les plus vives. 
Elle n'eut pas de peine k réuflîr dans 
tes projets , car la Reine étoit fi défoîëe„ 

2r^5 or ! q £°. n ,a P refl *t ^ donnerles 
ordres néceflaires, elle s'en défendit, 

aflbr 
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aflurant qu'elle n'entendoit point la 
guerre; on aflembla par Ton ordre les Pa- 
godes qui s'étoient trouvés dans des 
y i lies affiégées & dans le cabinet des 
plus grands Capitaines ; elle leur ordon- 
na de pourvoira toutes chofes, & s'en- 
ferma enfuite dans Ton cabinet, regar- 
dant d'un œilprefque égal tous les évé- 
Démens de la vie. 

Magotine avoit pour Général le fa- 
meux Polichinelle , qui favoit bien (on 
métier, & qui avoit un gros corps de ré- 
serve , compofé de mouches guêpes , de 
hannetons, & de papillons qui firent 
merveille contre quelques grenouilles 
& quelques lézards armés à la légère. Ils 
étoient depuis longtems à la (olde des 
Pagodes , a -la -vérité plus redoutables 
par leur nom que par leur valeur. 

Magotine fe divertit quelque tems à 
voir le combat. Pagodes &Pagodines s'y 
fûrpafférent : mais la Fée d'un coup de 
baguette diflîpà tous cesfuperbes édifi- 
ces ; ces charmans jardins 3 ces bois , ces 
Î >rez, ces fontaines,furentenfévelis fous 
eurs propres ruines, & la Reine Lai- 
dronnette ne putéviterla dure conditi- 
on d'être efclave de la plus maligne Fée 
qui fera jamais : quatre ou cinq cens Ma- 
rionettes l'obligèrent de venir jufqu'ob 

étoit 
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écoic Magotine.Madame,lui dit Polichi- 
nelle, voici laRéine de s Pagodes, que j'o- 
fe vous préfeûter. Je la connois il y a 
longtems, ditMagotine; elle eftcaufe 
eue je reçus un affront le jour de fa nais- 
lance , je ne l'oublierai jamais. Hélas , 
Madame, lui dît la Reine, je croy ois que 
vous vous en étiez fuffifammeût vengée; 
le don de laideur que vous mediftribuâ- 
tes au fuprémê degré , poûrroît avoir fa- 
tisfàic une perfonne moins vindicative 
que vous. Comme elle caûfe, dit la Fée; 
voici un Do&eur de nouvelle édition, 
votre premier emploi fera d'enfèigner 
la Philofopbiëà mes fourmte , préparez- 
vous à leur donner tous les jours une le- 
çon. Comment m'y prendrai-je, Mada- 
me , répliqua la Reine affligée , je ne fai 
point la Philofophie f & quafcd je la fau- 
rois, vos fourmis font-elles capables de 
Taprendre? Voyez, voyez cette rai- 
fonneufe, s'écria Magotine: Hé bien 
Reine, vous ne leur apprendrez pas la 
Philofophie , mais vous donnerez a tout 
le monde, malgré vous,dés exemples de 
patience . qu'il fera difficile d'imiter. 
Là-deflus elle lui fit apporter des fôu- 
liers de fér,fi érroits que la moitié de fon 

Sied n'y pbuvoit entrer,mais cependant 
fallut bien les chauffer; cette pauvre 

Reine 
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Reine eut tout letems de pleurer & de 
fouffrir : O çà , dit Magotine ; voici une 
quenouille chargée de toile'd'araignée f 
je prétends que vous 1^ filiez auffi fine 
que vos cheveux , & jene vousdonne 
que deux heures. Je n'ai jamais filé , Ma- 
dame, lui dit la Reine 5 mais quoique 
ce que vous voulez me paroifle impos- 
fible , je: vais effayer de vous obéir. On 
la conduifit aqfli-tôt dansle fond d'une 
grotte très-obfcfcre , on lât ferma avec 
une grofle pierre , aprps lui avoir donné 
un pain bis & une cruche d'eau. . 
Lorfqu'elle voulut filer cette crafleufe 
toile d'araignée , fon fufeau trop pefant 
tomboit cent & cent fois en terre, elle 
eut la patience de le râmafler autant de 
fois,& de recommencer l'ouvrage à plUf- 
fieurs reprifesimàis c'étoit toujours inu- 
tilement: Je 'cannois bien à cette heure, 
dit-elle, l'excès de roonmalheur; je fuis 
li vrée à l'implacable Magotine,ellen'eil: 
pas contente de m'avoir dérobé toute 
mabeauté>ellç veut trouver des prétex- 
tes pour me faire mourir. Elle feroit à 
pletfrer % rèpaffant dans ton .efprit Fétat 
dont ellevenakdejouïrdansleRoyau» 
me de Pagodie , & jettant fa quenouille 
par terre : Que Magotine vienne quand 
il lui plaira, dit-elle Je ne fai point faire 

Fim- 
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rimpoflîble. Elle entendit une voix qui 
lui dit: Ah Reine! votre curiofi té trop 
indifcrette vous coûte les larmes que 
vous répandez , cependant il n'y a pas 
moyen de voir fouffrir ce que l'on aime : 
j'ai une amie dont je ne vous ai point en- 
core parlé , elle fe nomme Fée Protec- 
trice, j'efpére qu'elle vous fera d'un 
1 grand fccours. Auffi-tôt on frappa trois 
coups , & fans qu'elle vît petfonne , fa 
quenouille fut filée & dévidée. Au bout 
de deux heures, Magotine qui cher- 
choit noife,fit ôter la pierre de la grotte, 
& elle y entra fuivie d'un nombreux 
cortège de Marionnettes. Voyons, vo- 

Îrons,dit-elle, l'ouvrage d'une parefleu- 
e, qui ne fak ni coudre, ni filer. Ma- 
dame , dit la Reine, je ne le favois pas en 
effet, mais il a bien fallu l'apprendre. 
Quand Magotine vit une choie fi étran- 
ge, elle prit le peloton de fil d'araignée , 
&lui dit, vraiment vous êtes trop adroi- 
te , ce feroit grand dommage de ne vous 
pas occuper : Tenez , Reine , faites des 
filets avec ce fil, qui foient affez forts 
pour prendre des faumons. Hé de grâce, 
repliqua*t-clle,confidérezqu'àpeineles 
mouches s'y peuvent prendre: Vous rai- 
fonnez beaucoup ma belle amie,ditMa- 
gotine,mais cela ne vous fer virade rien. 

Elle 
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Elle forcit de la grotte, fit remettre la 
grofle pierre devant, & l'aflura que û 
dans deux heures les filets n'étoiene 
pas achevés, elle étoit perdue. 

Ah,Fée Proteâr jce,dit alqrs la Reine* 
s'il eft vrai que mes malheurs puiflenc 
vous toucher, ne me refufez pas votre 
fecours ! en même temsles filets fe trou- 
vèrent commencés & achevés. Laidron- 
nette demeura furprife au dernier point» 
elle remercia dans fon cœur cette fe- 
courable Fée , qui lui faifoit tant de 
bien, fie elle penfa avec plaifircjuec'é- 
toit fans-doute fon mari qui lui procu- 
roit cette amie. Hélas! Serpentin Vert, 
dit-elle, vous êtes bien généreux de 
m 'aimer encore après les maux que je 
vous ai faits. On ne lui répondit riefi, 
car Magotine entra, & fut bien éton- 
née de trouver les filets fi induftr Seu- 
lement travaillés , qu'une main ordi- 
naire tf étoit pas capable de faire un cet 
ouvrage. Quoi, lui dit-elle l auriez- 
vousbien la hardieffe de me foutenir 

Îue c'eft vous" qui avez tiflu ces filet 4 s? 
e n'ai aucun ajni à votre Cour, Ma- 
damé , lui dit la Reine ; quand j'y en 
lurois, je fuis fi bien enfermée, qu'il 
feroît difficile qu'on me pût parler fans 
votre permiffion. Puifque vous êtes fi 
Tme II R ha- 
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habile & fi adroite , dit Magotinc, 
vous me ferez fore utile dans mon 
Kdyaume, 

, Elle ordonna aufli-tdtque Ton appa- 
reillât fes vaifleaux; & que toutes les 
Marionnettes fuflent prêtes à partir: 
elle fit attacher la Reine avec de grot- 
tes chaînes de fer , crainte que par 
quelque mouvement de défcfpoir elle 
1\e fe jettât dans la mer. Cette Prin- 
çefle infortunée déploroit pendant 
une nuit fa trille deftinée, lorfqu'ellc 
apperçut à la clarté des étoiles Ser- 
pentin Vert , qui s'approchoit douce- 
ment du vaifleau : Je crains toujours 
de vous faire peur, lui dit-il ; & mal- 
gré les raifonsque j'ai de; ne vous point 
ménager, vous m'êtes infiniment chè- 
re. Pouvez-vous me pardonner,, mon 
indiferette curiofité ,, repliqua-t-elle, 
& puis je vous dire fans vous déplaire? 

ffl-ce votif Serpentin, cher amant, tft-ee vous? 
uis-je revoir fobjet, peur qui mon cour fou* 
pire? 
Quoii je puis vous revoit meHeberff tendra 

épjrttx! 
O Ciel quej*àijouffèrt un rigoureux martyre t 
Que j'ai Souffert , bêlas ± 
En ne vous voyant pus! 



VERT. 387 

Serpentine répliqua par ces vers, 

Que .les douleurs de l'abfence, 

Troublent les cœurs amoureux , 

Dans le Royaume affreux , 
Où les Dieux irrités exercent leur ven* 

geance ! 
On ne J auroit fouffrir de maux plus rigou* 
- reux , 

Que les douleurs de l'abfence. 

Magotine n'étoit pas de ces Fées qui 
dorment quelquefois , l'envie de mal 
faire la tenoic toujours éveillée , elle 
ne manqua pas d'entendre la conver- 
sation du Roi Serpentin & de Ton é- 
poufe , elle vint l'interrompre comme 
une furie: Ah! ah! dit -elle, vous 
vous mêlez de rimer, & de v0t»ptein- 
dre far le ton de Phébus! vrayement 
j'en fuis bien aife. Proferpine qui eft 
ma meilleure amie ,. m'a priée de lui 
donner quelque Poète à fes gages: ce 
n'eft pas qu'elle en manque , mais elle 
en veut encore. Allons Serpentin Vert* 
je ivtous ordonne pour achever votre 
pénitence ; d'aller au fombre manoir , 
&de Aire' mes complimens à la gen- 
tille Proferpine; L'infortuné Serpentin 
panit aufli»tôt avec de longs fiffle* 
mens * il laifla la Reine dans la plus 
R 2 vive 
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vive douleur, elle crut qu'elle n'avort 
plus rien à ménager dans ion tranfport, 
oc s'écria : Par quel crime t'avons* 
nous déçlû f barbare Magorine? j'é- 
tois à peine au monde, que toniofer- 
cale malédi&ion m'ôta ma beauté, & 
me rendît affreufe : peux-tu dire <jue 
j'étois coupable de quelque chofe, 
puifque je n'avois point encore l'ufage 
de la raifon , & que je ne me connoif- 
fois pas moi - môme ? Je fuis certaine 

Sue le malheureux Roi que tu viens 
'envoyer aux Enfers, eft auffi innocent 
que je l'étois : mais achève , fai-moi 
promptement mourir , c'eft la feule 
grâce que je te demande. Tu ferois 
trop contente , lui dit Magotine , fi 
je t'accordois ta prière , il faut aupa- 
ravant que tu puifes de l'eau dans la 
fource fans fond. 

Dès que les vaifleaux furent arrivés 
au Royaume des Marionnettes, la 
cruelle Magotine prit une meule de 
moulin , elle l'attacha au col de la 
Reine , & lui commanda de monter 
avec jufqu'au fommet d'une monta* 
gne qui étoit fort au-defius des nuées; 

aue lorfqu'elle y feroit » elle cueillît 
u tréfile à quatre feuilles, qu'elle en 
emplît fa corbeille , & qufenfuite elle 

def- 
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defcendtt jufqu'au fond de là vallée, 
pour y puifer dans une cruche percée 
Feau de difcrétion , & qu'elle lui en 
apportât aflez pour remplir fon grand 
verre. La Reine lui die qu'il étoit 
impoffible qu'elle. pût obéir, que la 
meule de moulin étoit dix fois plus 
pefante qu'elle , que la cruche percée 
ne pourroit jamais retenir Peau qu'elle 
vouloit boire , & qu'elle ne pouvoic 
pas» fe réfoudre à entreprendre une 
ehofe fi impoffible. Si tu y manques,, 
lui dit Magotine , allure * toi que ton 
Serpentin Vert en fouffrira. Cette 
menace caufa tant de frayeut à la Rei» 
ne , que fans examiner ft foiblefle, 
elle efiaya de marcher : mais hélas! 
ç'auroit été bien inutilement» fi la 
Fée Ptotedfcrice qu'elle apçella,. ne fût 
venue à fon fecours. Voilà ,. lui dit* 
elle en: l'abordant, le jufte payement 
de votre, fatale curiofué, ne vous 
plaignez qu'à vous-même de l'état oh 
Magotine vous réduit : aufli-tôt elle - 
la tranfporta fur la montagne , & lui 
mit du tréfile à quatre feuilles dans fa 
corbeille, malgré les monftres affreux 

3ui le gardoient, & qui firent pour le 
éfendre des efforts Surnaturels : mais. 
d!un coup de baguette la Eée Ero- 
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teârice les rendit plus doux que des 
agneaux. 

Elle n'attendît pas que la Reine re- 
connoiflante l'eût remerciée, pour 
achever de lui faire tout le plaifir qui 
dépendoit d'elle. Elle lui donna un 

Eetit chariot trafné par deux Serains 
lancs , qui parloient & qui fiffloient 
à merveille ; elfe lui dit de defcendre 
la montagne, de jetter fes fouliers de 
fer contre deux Géans armés de maf- 
fues qui gardoient la fontaine 4 qu'ils 
tomberoient fans aucun femirnent; 
qu'elle donnât fa cruche aux petits Se- 
rains , qulls trou véroient bien le moyen 
de remplir de l'eau de difcrétion; 
gu'aufli-côt qu'elle en auroit, elle s'en 
frottât le vifage , & qu'elle devrendroit 
la plus belle perfonne du monde; 
qu'elle lui confeilloit encore de ne 
point refter à la fontaine , de ne pas 
remonter fur la montagne , mais de 
s'arrêter dans un petit bois très<-agréa- 
ble qu'elle trouveroit fur fon che- 
min ; qu'elle pouvoit y paffer trois 
ans ; que Magotine croiroit toujours 

Qu'elle feroit occupée à puifer de l'eau 
ans fa cruche , ou que lès autres pé- 
rils du voyage l'auroient fak mourir. 
La Reiae'embrafla les genoux de la 

Fée 



VERT. 391 

Fée Proteûrice , elle la remerciaient 
fois des faveurs particulières qu'elle 
en recevoit: Mais, aj où ta-t- elle, Ma- 
dame,* les heureux fuccès que je dois 
avoir , ni la beauté que vous me pro- 
mettez , ne fauroient me toucher de 
joye , jufqu'à ce aue Serpentin foie 
déferpentiné. C'eft ce qui arrivera 
après que vous aurez été trois ans au 
bois de la montagne , lui dit la Fée, 
& qu'à votre retour vous aurez donné 
l'eau dans la cruche percée, & le tref- 
flle 4 Magotine. 

La Reine promit à la Fée Protectri- 
ce de ne manquer à rien de tout ce 
♦qu'elle lui prelcri voit; cependant, Ma- 
dame , ajoûta-t-elle , ferai -je trois 
ans fans entendre parler du Roi Ser- 
pentin ? Vous mériteriez d'être tout 
le tems de votre vie privée de fes nou- 
velles, répondit la Fée ; carfepsut- 
il rien de plus terrible % que de rédui- 
re comme vous avez fait , ce pauvre 
Roi à recommencer fa pénitence? La 
Reine ne répondit rien, les larmes qui 
couloient de fes yeux, & fon filence, 
marquoient aflez la douleur qu'elle 
reflentoit. Elle monta dans le petit 
chariot , les Serains de Canarie tirent 
leur devoir, & la conduisent au fond 
R4 de 
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de la vallée , où les Géans gardoient 
la Fontaine de difcrétion. Elle prit 

{>romptement fes fouliersdefer 5 qu'el- 
e leur jètta à la têce ; dès qu'ils en fu- 
rent touchés 9 ils tombèrent comme 
des colofTes fans vie ; les Serains pri- 
rent la cruche percée , &la racommo- 
dérent avec une adrefle fî furprenan- 
te , qu'il ne paroiflbit pas quelle eût 
jamais été caffée : le nom que cette 
eau portoit, lui donna envie d'en boi- 
re: elle me rendra , dit -elle , plus 
prudente & plus difcrette que par le 
paffé : hélas î fi j'avois eu ces quali- 
tés, je ferois encore dans le Royaume 
de Pagodie. Après qu'elle eut bu un 
Ionç trait , elle fe lava le vifage , Ce 
devint fi belle, fi belle, qu'on l'auroit 
plutôt prrfe pour une Déeffe que pour 
une mortelle. 

Auffi-tôt la Fée Proteûrice parut, 
& lui dit : vous venez de faire une 
chofé qui me plaît infiniment , vous 
laviez que cette eau pouvoit embel- 
lir votre ame & votre perfonne , je 
voulois voir lequel des deux auroit la 

firéférence; enfin c'eft votre ame qui 
'a eue, je vous en loue, & cette ac- 
tion abrégera quatre ans de votre pé- 
nitence. Ne diminuez rien à mes per- 
ces j 
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nés, répliqua la Reine , je les mérite 
toutes , mais foulagez Serpentin Vert , 
qui n'en mérite aucune; J'y ferai 
mon poffible , dit la Fée en l'embraf-- 
fent,- maisaurelte, puifque vous êtes 
fi belle, je fouhaite que vous quittiez 
le nom de Laidronnette , qui ne vous 
convient plus , il faut vous appelîer 
la Reine Difcrette. Elle difparut à 
ces mots, lui laiflant une petite paire 
de fouliers fi jolis & fi bien brodés ,, 
qu'elleavoit prefque regrec de les met- 
tre. 

• Quand elle fut remontée dans fon 
chariot, tenant fa cruche pleine d'eau,, 
les Serai n s la menèrent droit au bois 
de la montagne. Il n'a jamais été un 
lieu fi agréable , les mirthes & les 
orangers joignoient leurs branches 
enfemble, pour former de longues al* 
lées couvertes , & des cabinets oh le 
Soleil ne pouvoit pénétrer : mille ruif- 
feaux de la Fontaine qui coûtaient dou- 
cement, contribuoient à rafraîchir ce* 
beau féjour: mais ce qui ëtoit de plus 
rare, c'eft que tous les animaux y par- 
taient • & qu'ils firent le meilleur ac- 
cueil du monde aux petits Serains: 
Nous croyions , leur dirent -ils , que 
vous nous aviez abandonnés* Le- ternis 
R.jt- da 
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de notre pénitence n'eft pas encore 
fini, repartirent les Serains; mais voi- 
ci une Reine , que la Fée Protectrice 
nous a chargés d'amener; prenez foin 
de la divertir autant que vous le pour* 
rez. En même tems elle fe vit en- 
tourée d'animaux de toutes efpéces, 
qui lui faifoient de grands compli- 
mens. Vous ferez notre Reine , lui 
difoient-ils ; il n'y a point de foins & 
de refpefis que vous ne deviez atten- 
dre de nous: Où fuis- je * s'écria-t-el- 
le ? par quel pouvoir furnaturel me 
parlez - vous ? Un des petits Serains 
qui ne la quittoit point , lui dit à l'o- 
reille, il faut que vous fâchiez» Ma- 
dame , que plufieurs Fées s'étant mi- 
fes à voyager, fe chagrinèrent de voir 
des personnes tombées dans des dé- 
fauts eflentiels : elles crurent d'abord 
qu'il fuffiroit de les avertir de fe cor- 
riger , mais leurs foins furent inutiles, 
& venant tout d'un coup à fe chagri- 
ner » elles les mirent en pénitence* 
elles firent des Perroquets » des Pies, 
& des Poules, de celles qui partaient 
trop; des Pigeons , des Moineaux» 
des Serains » & de petits Chiens» des 
Amans & des Maftrefles ; des Singes» 
de ceux quicontrefaifoient leurs amis; 

des 
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(des Cochons de certaines gens qui 
àimoient trop la bonne chère ; des 
Lions , des perfonnes colères ; enfia 
le nombre de ceux qu'elles mirent en 
pénitence fut lî grand, que ce bois en 
eft peuplé , deforte que Ton y trouve 
des gens de toutes qualités & de tou- 
tes humeurs. 

: Par ce que vous venez de me racon- 
ter, mon cher petit Serain , lui dit la 
Reine , j'ai lieu de croire que vous 
n'êtes jci que pour avoir trop aimél 
21 eft vrai , Madame y répliqua le Se- 
rain , je fuis fils d'un Grand d'Efpa- 
Sne ; l'amour dans notre pays a de? 
roits fi abfolus fur tous les coeurs ^ 
que Ton ne s'y peut fouftraire fans 
tomber dans le crime de rébellion: 
Un Ambafladeur d'Angleterre arriva 
à la Cour ; il avoit une fille d'une ex- 
trême beauté f mais dont l'humeur 
hautaine & piquante étoit infupporta* 
ble : malgré cela je m'attachai à elle» 
je l'aimois jufqu'à l'adoration , elle 

Î)aroîflToit quelquefois fenfible à mes 
oins, & d'autres fois elle me rebutoic 
fi fort qu'elle mettoit ma patience à 
bout : Un jour qu'elle m'avpk défeG* 
péré, une vénérable vieille m'aborda* 
en me reprochant ma foiblefle ; mais 
R 6 tout 
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tout ce qu'elle put dire, nefervit qui 
m'ophiiâtrer; elle s'en apperçut&s'ên 
fâcha. Je te condamne, dit- elle, à 
devenir Serain de Canarie pour trois 
ans , & ta Maftrefle Mouche - Guêpe. 
Sur le champ je fentis une métamor- 
phofe en moi la plus extraordinaire 
du monde ; malgré mon aflîiftion , je 
ne pus m'empêcher de voler dans le 
Jardin de KAmbaflkdeur, pour favoir 

2uel feroit le fort de fa fille : mais j'y 
js h peine que je vis venir comme 
une grofle Mouche-Guêpe,, bourdon* 
liant quatre fois plus haut qu'une au- 
tre ; je voltigeai autour d'elle avec 
rempreflement d'Un Amant que rien 
ne pouvoit détacher ; elle eflaya plu* 
fleurs fois de me piquer. Voulez-vous 
ma mort, belle Guêpe, lui dis-je ? il 
n'eft pas néceffaire pour cela d'em- 
ployer votre aiguillon* , il fuffit que 
vous m'ordonniez de mourir, & je 
mourrai. La Guêpe ne me répondit 
rien, elle s'abattit fur des fleurs , qui 
eurent à fouffrir de la mauvaife tel* 
meur. 

Accable de fes mépris & démon 
état, je volai fans tenir aucune route 
certaine. J'arrivai enfin dans une 
des plus belles Ville» de l'Univers,, 

que 
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que l'on nomme Paris; j'étois las, je 
me jettai fur une touffe de grands ar- 
bres qui étoient enclos de murs, & 
fans que je fuffe qui m'avoit pris ; je 
me trouvai à là porte d'une cage pein- 
te de vert* & garnie d*ôr ; lés meu- 
bles & l'appartement étoient d'une 
magnificence qui me furprit ;. auflî-tôt 
une perfonne vint me careffer, & me 
parler avec tant de douceur, que fea 
fus charmé ; je ne demeurai guère 
d'ans fa chambre fans être inftruit du 
fecret dfe fon cœur; je vis venir ches 
elle une efpéce de Matamore , tou- 
jours furieux,, qui ne pouvant être fa- 
tisfait ,. ne là chargeoit pas feulement 
de reproches injuftes, mais la battoit 
à la laifler pour morte entre les bras 
dfe fes femmes ; je n'étois pas médio- 
crement affligé de lui voir fouffrir ua 
traitement fi indigne , & ce qui m'enr 
déplaîlbit davantage ,. c'èft qu'il fem* 
bloit que les coups dont il l'affonu 
moit , avoient la. vertu de réveiller 
toute la tendrefle de cette jolie l>a* 
me. 

Je fouhaitois jour 8c nuit que les 

Fées qui m'âvoient rendu Sérain , vinP 

ffent mettre quelque ordre, à des a» 

moursffmal aflbrties; mes défirs s'ac- 

B-Z coofr 
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complirent , ies Fées parurent bruf- 
qaement dans la chambre comme l'a- 
mant furieux commencent Ton fabac 
ordinaire ; "elles le chargèrent de re- 
proches , & le condamnèrent à deve- 
nir Loup ; pour la patiente perfonne 
2ui fouffroit qu'on la battît , elles en 
rent une Brebis , & les envoyèrent 
au bois de la montagne; à mon égard 
je trouvai aifément le moyen de m'en- 
volçr, Je vôulois voir les différentes 
Cours de ITËurope. Je paffai en Ita- 
lie , & le hazard me fit tomber entre 
les mains d'un homme, qui ayant fou- 
vent affaire à la ville , & ne voulant 
Î>as que fa femme dont il étoit très-ja* 
bux, vît perfonne, prenoit foin de 
renfermer depuis le matin jufqu'au 
foir , deforre qu'il me deftina à Thon* 
neur de divertir cette belle captive * 
mais elle étoit occupée d'autres foins 
que de ceux de m'entretenir. Certain 
voifln qui l'aimoit depuis longtems , 
venoit fur le foir par le haut de la 
cheminée, &fe laiffoit glifTer mfqu'au 
bas, plus noir qu'un démon; Ids clefs 
dont le jaloux étoit faifi, ne fervofent 
qu'à mettre fon efprit ea repos ; je 
craignois toujours quelque fâcheufe 
catastrophe , lorfque les Fées entrè- 
rent 
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rent par le trou de la ferrure , <5t ne 
furprirent pas médiocrement ces deux 
tendres perfonnes. Allez en péniten* 
ce , leur dirent -elles en les touchant 
de leurs baguettes ; que le Ramoneuf 
devienne Ecureuil, que la Dame ibit 
une Guenuche , car elle eft adroite j 
& que le Mari qui aime tant à garder 
les clefs de fa maifon , devienne Do? 
gue pour dix ans. 

. J'aurois trop de chofes à vous ra- 
conter , Madame > ajouta le Serain* 
fi je vous difois les différentes avatitu* 
res qui me font arrivées, je fuis obli- 

fé de me rendre de tems en tems ail 
ois de la montagne , & Je n'y vient 
guère fans y trouver de nouveaux a* 
nimaux , parce que les Fées continuent 
de voyager , & que Ton continue de 
les irriter par des faut es infinies: Mais 
pendant le féjour que vous ferez ici , 
vous aurez lieu de vous divertir au ré- 
cit de toutes les avantures des perfon- 
nes qui y font. Plufipurs aufii-tôt lut 
offrirent de lui raconter les leurs 
quand elle voudroit , elle les en re- 
mercia très-civilement; $ comme elle 
avoit plus d'envie de rêver que de 
parler» elle chercha un endroit folfe 
taire ©U elle pût relier feule. Dès 

qu'elle 
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qu'elle l'eue marqué il s'y éleva un pe- 
tit palais y & on lui fervic le plus ga- 
land repas du monde ; il n'étoic que 
de fruits , mats de fruits très- rares ; 
lesOifeaux les apportaient, & tanc 
qu'elle fut dans ce bois elle ne man- 
qua de rien. 

Il y avoit quelquefois des fôtes plus 
agréables par la fingularité , que par 
tout le refte : on y voyoit les Lions 
danfer avec les Agneaux , tes Ours 
conter des douceurs aux Colombes, 
& les Serpens fe radoucir pour des 
Linottes. On voyoit un Papillon en 
intrigue avec une Panthère. Enfin 
rien n'étoit aflbrti félon fon efpéce; 
car il ne s'agiflpit pas d'être Tigre ou 
Mouton , mais feulement des perfon- 
nes que les Fées vouloient punir de 
leurs défauts. 

< Ils aimoient la Reine Difcrette jus- 
qu'à l'adoration , chacun la rendoit 
arbitre defes différends, elle avoit un 
pouvoir abfolu dans cette petite Ré* 
publique ; & fi elle ne s'étoit pas re- 
proché fans-cefle les malheurs de Ser* 
{>entin Vert, elle auroît pu fupporter 
es fiens avec quelque forte de patien- 
ce ; mais lorsqu'elle penfoit à l'état 
9b il étoic réduit , elle ne pouvoir fe 

par* 
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pardonner fon ihdifcrette curibfité; 
Le tems étant venu de partir du bois, 
de la montagne, elle avertit fes pe- 
tits conducteurs les fidelles Serains, 
qui raflurérent d'un heureux retour; 
elle fe déroba pendant une nuit, pour 
éviter des adieux & des regrets qui 
lui auraient coûté quelques larmes j 
car elle étoit fort touchée de rami* 
tïé , & de la déférence que tous ces 
animaux raifonnables lui avoient té- 
moignée. 

Elle n'oublia , ni la cruche pleine 
d'eau de diferétion , ni la corbeille 
de trèfles , ni les fouliers de fer/; & 
dans le tems où Magotine la croyoit 
morte , elle fe préfenta tout d'un coup 
dtevant elle , la meule de moulin au 
col , les fouliers de fer aux pieds , & 
la cruche à la main. Cette Fée en 
Ta voyant poufla.un grand cri , elle lui 
demanda enfuite d'oti elle venoit. 
Madame , lui dit-elle , j'ai paffé trois 
ans à puifer de l'eau dans la cruche 

Ïiercée , au bout defquels j'ai trouvé 
e moyen d*y en faire tenir. MagotK 
ne éclata de rire , fongeant à la fari- 

fue que cette pauvre Reine avoit eue. 
tfais la regardant plus attentivement y 
qu'eft-ce que ceci, s'éeria-t-elle ? Lai- 

dron* 
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(bonnette eft devenue toute charman- 
te, oh avez -vous donc pris cette 
beauté ? La Reine lui raconja qu'elle 
s'étoit lavée de l'eau de difcrétion » & 
que ce prodige s'étoit fait. A' ces 
nouvelles Magotine jetta de défefpoir 
fc cruche par terre. Oh ! puiflance 
qui me braves, s'écria-t-elle, je fçau- 
mi me venger 1 préparez vos fouliers 
4e fe> , dit -elle à la Reine, il faut 
que vous alliez aux Enfers, demander 
à Profërpine de ma part de l'eflence 
de longue vie ; je crains toujours de 
tomber malade, & même de mourir; 
quand j'aurai cet antidote , je n'aurai 
plus fujet cle rien appréhender ; gar- 
dez- vous donc d'aller déboucher la 
bouteille , ' ni de goûter à la liqueur 
qu'elle vous donnera , car vous dimi- 
nueriez ma part. 

La pauvre Reine n'a jamais été plus 
furprife , qu'elle le fur de cet ordre. 
Par oh va-t-ori aux Enfers , dit-elle? 
ceux qui y vont en peuvent -ils reve- 
nir? Hélas, Madame, ne ferez -vous 
point lafle quelque jour de me perfé- 
cuter ; fous quel aftre fuis-je née ? ma 
fœur eft bien plus heureufe que moi % 
al ne faut # plus croire que les conftel- 
lations foipat égales pour tout le mon- 
• . .'» de: 
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dfc. Elle fe mit à pleurer.» &Magqn? 
ne triomphant de- lui voir répandre des 
larmes, éclata de rire -\ t Allons, al* 
Ions, die -plie, ne; différez; pas. <Tyft' 
çîomenc un voyage qui me doit ap- 
porter tant de fatrêfa&ipn ;, elle lui 
emplit une beface de vieilles noix & 
de pain tbi* * avec cette belle pr^yi- 
fiori ^ cSle-partit réfoluë de fe* caffetf la 
têtVtitatre le premier jdefter pourvu* 
nir fes peines* . . . 
. 'Elle marcha quelque tdms fans te- 
nir aucune route, tournant d'un côté* 
tournant de l'autre , & penfant que 
c v ét6ic i ûn commandement bien extra- **. 
ordinaire .de. Teqvoyer ain# aux En- V\ 
fers^> Qua&d elle fut îafleelle feeçu- ^ 
cl)à au pjed.d*iin arbre ? ~& fe mit à t& 
ver au pauvre Serpentin y ne penfant 
plus à Ion voyage , mais elle vit tout 
d'un coup la Fée Protectrice, qui lui 
dit : Savez -vous, belle Reine, que 
pour retirer votre, époux de laXombrë 
demeure ob les ordres de Magotine 
le retiennent , il faut que vous allie£ 
chez Proferpine? J'irois encore plus 
loin s'il m'étoit poflîble, répliqua- 1- 
elle : Mais , Madame 9 j'ignore par 
oh defeendrè dans ce ténébreux féjour. 
Tene»,, dit la Fée Protectrice , voici 
1 v un* 
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une branche de verdure, frappez-en la 
terre, &prononcezces vers diftinâe- 
xnent. La Reine embraffa les genoux 
éc cette généreufe amie, puis elle dit. 
' Toi qui fais def armer le Maître du Tonnerre^ 

Amour donne-moi dufecours: 

Viens arrêter le cours 
- Des ennuis rigoureux, qui déchirent mon imet 
Ouvre*moi > tu le peux , le chemin des Enfers t 
. ; Dans ces lieux fout err oins tu fms.fentir ta 

ftâme, 
. Plutonpour Proferpine a gémi dans tes. fers , 
Ouvre-moi tendre Amour le chemin des Enfer s* 

On m'arrache un Epoux fidelle 9 
Je reffens les rigueurs du plus terrible fort* 

Ma douleur eft plus que mortelle , 

Et je ne puis trouver la mort. 
Elle eutà peine fini fi prière, qu'un 
jeune enfant plus beau gue tout ce 
que nous voyons , partit du fond d'a- 
ce nue mêlée d'or & d'azur; il volok r 
& vint fbndire à fes pieds ; une cou* 
ronne de fleurs ceigînoit fa tête. La 
Heine connue à fon arc & à fes fié- , 
cbes , que c'étoic L'Amour , il Lui die 
en l'abordant; 

Vosfouptrsfé font fait entendre p . 

J'abandonne les Cicux, 
Et viens fecber les fleurs, qui coulent de vos 

Four vous Je partout entreprendre* 

Veut 
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Vous reverrez V objet que vous aimez 1$ 

mieux. 
Rappelions Serpentin aux douceurs de la vie c 
Et puntjjons ainjifa cruelle ennemie. 

La Reine étonnée de l'éclat qui en- 
yironnoit l'Amour, & ravie de rèspro- 
mefies, s'écria. 

vj qu'aux Enfers je fuis prête à vousfuivre % 
Cet horrible féjour me paraîtra charmant , 
Si Je revois V Amant % 
Sans qui je ne four ois plus vivre. 

L'Amour qui 1 parle rarement ea 
Profe , frappa trois coups , en chan-. 
tant merveilleufement bien ces paro- 
les. 

Terre obéiffcz à ma voix, 
Ripmnoiffcz VAvmr , ouvrez*nousunpaJJk* 

y qu'au trifte rivage 9 
1 Pluton impofe des loix. 

La terre obéit, elle ouvrit fon lar- 
ge fein V & #ar une .defcenteohfcurfc , 
oii la Reine avoic;befoin d'uç guider 
auffi brillant que celui qui l'avoit pri* 
fe fous là prote&ion , elle arriva aux 
Enfers ; elle craignoit d'y rencontrer 

fon 
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(on mari fous l'horrible figure d'un 
ferpent: Mais l'Amour qui le mêle de 
rendre quelquefois de bons offices aux 
malheureux, ayant prévu là-deflus 
tout ce qui étoit à prévoir , ayoit déjà 
ordonné que Serpentin Vert devien* 
droit ce qu'il ètoit avant fa pénitence. 
Quelque puiflante que fût Magotine, 

Îue pouvoit-elle cotatre l'Amour? De- 
3rte que la première chofe que la 
Reine trouva , ce fut fon aimable é- 
poux ; elle ne l'avoit jamais vu fous 
une figure fi charmante , ri ne l'avoit 
point vue non plus aufli belle qu'elle 
étoit devenue ; cependant un preflen- 
timent, & peut -être l'Amour'qui fe 
trouvoitentiers avec eux , leur fit de- 
viner qui ils étoient. La Reine auffi- 
tôt lui die avec udç extrême t^drefie. 

* Dttbejîin en ces lieux , je viens fléchir la toi. 
S'il vous arrête ici par un ordre barbare 9 
Uniffons-y nos càurs , que rien ne liousftpare. 
L'Enfer qu'on trouve plein d'effroi 9 
_ ^ . tyaur* ripp de. tfifie pour wi^ . f j 

< Le Roi tranibèr té denfeu plus : vive 
paflîqp , répondis î à fon; éporife tout 
ce gai pou voit lui marquer îfcm em* 
preflement & fa joye ; mais l'Amour 
qui n'aime pg$ à perdre du tema , les 

cou* 
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convia de s'aprocher de Proferpine. 
Là Reine lui fit un compliment de la 
part de la Fée , & la pria de la char- 
ger de Teffence de longue vie. C'é- 
toit proprement le mot du guet entre 
ces bonnes perfonnes ; elle lui donna 
âuffi-tôtunephïole allez mal bouchée, 

Eour lui faciliter l'envie de l'ouvrir. 
/Amour qui n'eft pas novice , aver- 
tit, la Reine de fe bien garder d'une 
curioûté qui lui feroit encore fatale; 
& (ortant prômptement de ces trilles 
lieuse , le Roi & la Reine revirent via 
lumière. L'Amour ne voulut plus 
les abandonner , il les conduifit chez 
Magotine ,. & pour qu'elle ne le vîc 
pas, il fe cacha dans leur cœur : ,qe* 
pendant fa jjréîehcë iBl^rà défi fen* f 
tihiens'fi «humains H là Fé& 9 tju'ericô* 
re qa'eHe 'en 4 ighbràt la raîlbn ., elïdt 
rëçut trèi -r bîeù cçs. illuftres infortu* 
ries : & faïfànt un effort de gériéfofi-' 
té; îurnaturellé , elle* leur tendit îe J 
Royaume de Pagodie ; ils y retourné- 4 , 
rent fdr'Ie champ , & Vécurent avec* 1 
autant de bon ne fortune,- qu'ils a voient 3 
épr&ri$ ] jufqu'alors de difgràces <&. 
d'ennuii. . 
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Souvent un défit curieux , 

Eft lafource des maux les plus épouvantables* 

*ur unfecret , qui doit nous rendre miférabies, 
• . Pourquoi vouloir ouvrir les yeux? 
< Jjepeau-fexeafurtout cette audace truelle t 

Frétions en à témoin la première mortelle. 

Surilléon nous a peint 6? Pandore & P fiché % 
r Qui voulant percer un miftére , 
, ' Que k s Dieux aux mortels vouloient tenir ca* 
\ cbé 9 

• J Devinrent les auteurs de leur propre mifére. 
r JLaidr omette qui veut conhottre Serpentin , 
*< - Eprouve unfémblable déftin. 
:> W exemple de P fiché ne peut la rendre Jage* 
v Hélas ! de leurs malheurs paffes , 

La plupart des mortels curieux , infenfés 9 
ÀJe font \pa$ un meilleur ufage. 

_,D6n Çe;nand s'étoit fi fort attiré 
Intention de fes auditeurs, que le 
jour* comraençoit à paroïtre fans que 
Léonor & Macilde euflent aucune en- 
Yie de dormir. 11 les pria inûamment 
d'entrer dans leur chambre , & de 
chercher quelque repos au milieu de 
toutes les inquiétudes dont elles é- 
toieot agitées. 

^lsétoient fur lé point d'entrer dans 
le Golfe' dé Vénife Iorfque le teins 
changea tbut d'un coup, & les mit en 
état de craindre pour leur vie : après 
.• - avoir 
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avoir eflayé inutilement de réfifter 
aux vents , il fallut enfin leur céder :. 
ils les éloignèrent à tel point , qu'ils 
fe trouvèrent à plus de cent lieues de 
l'entrée du golfe, La Mer commen- 
çoit de fe calmer , lorfque deux bri- 
gantins les attaquèrent , ils étoienc 
commandés par Zoromy ; ce fameux 
Corfaire qui s'eft acquis tant de ré- 
putation, &que Ton appréhende pref- 
que fur toutes les Mers , les ayant 
apperçus, & abordés, il les furprita- 
vec une fi grande diligence , qu'étant 
encore dans le defordre oh les avoit 
mis la tempête qu'ils venoient d'ef- 
fuyer , ils n'eurent pas même le loifir 
de penfer à fe défendre. Après avoir 
léfifté à une bordée de coups de ca- 
non, le Capitaine Efpagnol fe rendit, 
& nos jeunes amans le virent dans la 
dure néceffité de reconnofcre un Cor* 
faire pour maître.. Je ne prétens point 
représenter l'excès de leur douleur, 
il eft aifé de la comprendre , & diffi- 
cile d'en bien parler : le Vaifleau fut 
au fii -tôt rempli de Turcs qui leur été- 
xent la difpofition de toutes chofes, 
& particulièrement de leur liberté. 
Cependant comme ils purent juger au 
refpeft que Ton avoit pour ces Da-% 
. Tome II. S mes, 
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mes* & à la magnificence de leurs ha- 
bit», qu'elles écoienc d'une qualité 
diftinguée, ils les traittéreotavec plus 
d'honnêteté qu'elles n'a voient lieu d'en 
attendre de ces Barbare*. 

Zoromy les fie palier for fon bord 
avec Don Fernand & Don Jaime. 11 
dit à Léonor & à Matilde , en langue 
Franque, qu'elles s'afflige affent raojus, 
& au'il tâcherait d'adoucir l'amertume 
de leur captivité. Elles ne purent lui 
répondre que par des larmes , qui mar- 

3 aèrent l'excès de leor affliâion ; les 
eus Chevaliers Espagnols étoient 
pénétrés de la leur, btenqu'ils la fou- 
rinffent avec beaucoup de courage. 

Lorfque Léonor fut en liberté de 
parler à Don Fernand , elle lui dît, 
v que puifqu'ils ne pouvoient prévoir 
x quelle ferok leur deftinée , elle ju« 
geoit à propos de le faire pafler pour 
ira frère , & que fi on les féparoit , il 
fe conftriât dans la certitude qu'elle 
cefferoit plutôt de vivre que de chan* 
ger- Ah , Madame , s'écria Tamou- 
reuK Don Fernand*, de quoi me par- 
tabous? feroit-il poffible que j'eufle 
le malheur d'être éloigné de vous? Il 
faut tout prévoir; reprit -elle, dans 
le déplorable état oit nous fommes, 
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& nous y préparer fans foibleffe. V<&us 
avez trop de fermeté , lui dit-il : Que 
je crains qu'il n'y entre de l'iodifféren* 
ce! Pouvez*vous former de tels foup» 
çons , repliqua-t-elle en le regardant 
triftement , & ce que j'ai fait pour 
-vous lorfque j'ai quitté la maifon ite 
mon père , ne vous p:ouve»t-il pas 
îuffifamment mon amitié? Je ne fuis 
point un ingrat > répondît Don Fer- 
nand , mais Madame, je fuis-un mal- 
heureux accablé des plus funeflfes. 
coups dont la fortune puiflfe perfécu- 
ter un homme , ainfi pardonnez - moi 
mes allarmes ; fi vous m'étiez moins 
chère, je ferois peut-être moins injuf- 
te. Des fentimens fi tendres donnè- 
rent beaucoup de confolation à l'ai- 
mable Léonor , elle marqua les Cens 
i- à Don Fernand dans des termes bien 
il propres à foulager fes ennuis. Ilscoa- 
il. vinrent qu'il iroit parler à Zpromi a* 
q fin de favoir fes intentions, & quelle 
v\ fomme il vouloit pour leur rançon : 
i'! Mais il en ouvrit à peine la propofl- 
v tion , que ce fier Corfaire lui impofa 
ï" filence : Ces Dames ne doivent pen- 
[1 fer , lui dit-il , qu'à plaîre au grand 
5 Vifir Achmet, auquel j'ai réfolu de les 
, préf enterpour m'acquitter d'un nombre 
S r ; Sa in- 
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infini d'obligations donc je lui fuis re- 
devable. Quelle nouvelle , hélas, 
pour des perfonnes qui s'aiment, & 
qui fe flattent de forcir dans peu d'ef- 
çlavagel 

Lorfque Don Fernand vint l'ap- 
prendre à Léonor, elle en demeura pé- 
nétrée de la plus vive douleur : Mais 
enfin , trouvant trop de. foiblefle à 
s'abandonner toute entière à fes dé- 
plaifirs ., & voyant là- deffus la peine 
fie fon généreux amant , elle réfolut 
d'avoir recours à fon courage , pour 
en étouffer une partie, àpour cacher 
l'autre, autant qu'il feroit en fon pou- 
voir. Don Jaime & Matilde de leur 
côté ne fe partaient pas moins gêné- 
reufement, ils fe jurèrent cent fois un 
amour éternel , c'étoic leur unique 
çonfolation- 

Le vent étoit fi favorable qu'ils ar- 
rivèrent en peu de tems à Conftanti- 
nople. Lorsqu'on débarqua les Da- 
mes , Zoromi les fit foigneufement 
cacher : on les conduifit chez lui, il 
Jeur donna le tems de s'y repofer, a- 
fin qu'il ne parût pas due la fatigue du 
voyage eût rien dérobé à la vivacité 
de leurs yeux , ni à la fraîcheur de 
leur teint ; il les fit babiller à la Tur- 
que 
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que d'un drap d'or magnifique, & leur 
ayant fait faire des chaînes de toutes 
les pierreries qu'il leur avoit prifes, 
il les attacha à leurs mains & à leurs 
pieds- 
Don Fernand & Don Jaime eurent 
suffi des habits d'Efclaves de la mê- 
me étoffe, 4eur bonne mine les paroic 
encore plus que les pierreries donc 
Zoromy fit couvrir leur veftes. Il les 
mena tous quatre dans ce nouvel équi- 
page à une maifon de campagne pro<- 
ehe de Conftantinople , qui étoit au 
Grand Vifir. Il s'y étoit allé divertir s 
& n'avoit voulu être fuivi que d'une 
petite Cour. 

Zoromy lui fit demander permiflion 
de le faluer. Achmet le reçut obli- 
geamment , il admira la bonne mine 
de fes Efclaves, & dit qu'il n'avoit ja- 
mais rien vu de plus beau que Léo- 
nor ; il parloit très -bien la langue 
Efpagnole , & la regardant d'un air 
plein de tendrefle & de pitié : Quitte 
ces chaînes, lu; dit -il, le Ciel t'a 
fait naître pour en donner à tous ceux 
qui te voyent. Léonor ne répondit 
point à cette galanterie, elle bai fia les 
yeux & ne put retenir fes larmes: Hé! 
quoi , continua le Vifir > as-tu une ii 
S 3 gran* 
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grande douleur de ce voir parmi 
nous ; je t'aflure que eu n'y auras pas 
moins de pouvoir que tu en avois dans 
ton propre pars. Seigneur, lui dit-el- 
le , quelque bonté que vous me pro- 
mettiez fi généreufement dans le vô- 
tre, it me femble que je dois toujours 
me défier de ma fortune après le mal- 
heur qui m'eft arrivé, ainfije vousfup- 
plie de ne me point croire ingrate à 
ces mêmes bontés, quoique je n'y 
témoigne pas toute la fenubilké que 
je devrais? Mais Seigneur , ajoûta-t- 
elle en fe jettant à Tes pieds avec une 
grâce toute charmante , fi vous vou- 
lez tarir la fource de mes larmes, dai- 
gnez preferire un prix à notre liberté, 
afin que nous puiffions nous mettre en 
état de revoir bientôt nos parens & 
notre patrie. Puifque cette belle fille 
efttafœur, & que ces efclaves font tes 
frères , reprit -il, je veux biçn dès à 
préfent t'accorder ce que tu fouhaites 
pour eux ; à ton égard je te demande 
du tems pour y penfer. 

Ils connurent bien par cette répon- 
fe , qu'Achmet ne leur rendoit la li- 
berté, que pour les éloigner de Léo- 
nor : Mais s'étant engagés de ne fe 
point abandonner | au-moins tant qu'ils 

le 
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le pourraient , ils répandirent au Vi- 
fir avec beaucoup es refpeét : Nous 
ne mériterions pas , Seigneur» la grâ- 
ce que vous daignez bous accorder , fi 
avant que d'en profiter, nous n'avions 
eflayé de nous en rendre dignes; ainfi 
nousofons vous fupplier de permettre 
que nous reliions aflte de tems au 
nombre de vos Efciaves , pour vous 
faire connoître une partie de notre 
reconnoiflance,. Achcnet y caafentit? 
& après avoir dit au Corfaire ou'il 
lui avoit fait un préfent dont il n ou- 
blierait jamais le prix 9 il fit conduire 
Léonor&Matildeau quartier des fem- 
mes. 
C'était dans cette maifon deftinée 

f)our fes plaifirs y qu'il faifoit garder 
es plus belles personnes du monde* 
Il n'y avoit point d'hommes -, donc la 
vie fût plus délicieufe que la fienne. 
Il étoit Grand- Viflr dans un âge oh les 
autres font à peine en faveur. Le poids 
des affaires ne déroboit rien à fes plaî- 
firs, & fes plaifirs ne déroboient rien 
à fon devoir t 11 étoit bien fait de fil 
perfonne ,. généreux r & aufli galant 

3u'on peut l'être dans un lieu oti la 
élicatefle eft fi peu connue :* Mais 
auûlce n'éroit point à Couftantinople 
S 4 qu'il 
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Ïu'il s'étoit poli , il avoit vu d'autres 
Jours ; & s'il avoit pu y faire un plus 
longféjour, il n'y auroit point eu dans 
le Monde un plus honnête homme que 
lui. 

II fit loger les deux Efpagnoles dans 
un appartement dont la beauté & la 
magnificence les furprirent. Il venoit 
. tous les jours voir Léonor avec aflî- 
duïté; il lui envoyoic des préfens con- 
fidérables ; & le foin qu'il prenoit de 
lui plaîre , faifoit affez comprendre à 
cette belle fille , qu'elle alloit avoir 
de terribles combats à foutenir , & 
qu'il n'étoit pas difpofé à attendre 
longtems des grâces qu'il pouvoit 
demander en maître. Elle fui difoit 
quelquefois que les biens qu'on ne 
pofféde que de cette manière , font 
toujours mêlés de chagrin , que le 
cœur veut fe rendre par l'inclination 
& jamais par la violence ; & lorfqu'il 
la preflbit davantage, elle leconjuroft 
de lui laiflfer aflez de liberté, pour fe 

Îouvoir dire à elle-même, que c'étoft 
fa tendrefie & point à fon autorité 
qu'elle accordoit fon eftime. Il trou» 
va quelque chofc de délicat dans cette 
propofition, &iui promit qu'il ne né- 
gligeroit jamais rien pour lui plaire. 
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* Il tTaitoit Matilde avec mille hon- 
nêtetés, il lui faifoit des préfenspdur 
la mettre dans fes intérêts : & à l'é- 
gard de Don Fernand & de Don Jai- 
me » il adouciflfoit la rigueur de leur 
captivité , par des manières fi gêné- 
reufes & fi ai fées , qu'ils paroiflofenc 
être auprès de lui fous le titre d'amis 
plutôt que fous celui d'efclaves. Mais, 
hélas! quel trifte féjour pour Don Fer- 
nand ! il- ne voyoit plus fa maf trèfle - r 
& il la favoit au pouvoir d'un rival afc>- 
folu & amoureux ; dans auelles al lar- 
mes continuelles flottoic Ion ame ! il 
craignoic les foiblefles du fexe , il 
craignoit l'autorité du Vifir ,• enfin il 
étoit dans un état déplorable. Don 
Jaime 9 qui avok moins d'inquiétudes 
pour fa chère Matilde,. le confoloit & 
tâchoit d'adoucir les peines affreufes 
dont il étoit dévéré. Léonor de fon 
côté prolongeoit adroitement le terme 
qu'Achmet preferivoit , pour lui don- 
ner fa foi & recevoir la fienne ; Sç 
quoiqu'elle eût de grands fujets de fe 
louer de fon procédé , elle n'en étoit 
pas moins affligée ; cette affli&ion é- 
toii caufe que malgré toute la politi- 
que qu'il falloit avoir , & les égards 
particuliers qu'elle lui devoit r il avait 
S 5 fou* 
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fouvcnt lieu d'en fouffrir, & quelque- 
fois auffi il prenait avec elle des airs* 
brufques & pleins d'impatience y qui 
lui annonçoient un terrible avenir. 
Enfin il la prefla de fe déterminer : je 
ne vous traiterai point y lui dit-il , com- 
me les autres,, je veux vous époufeiv 
& vous rendre neureufe, penfez donc 
à ce que vous me répondrez la premiè- 
re fois que je viendrai vous voir. Léo- 
nor demeura trifte & rêveufe. Matil- 
de vint la trouver quand il Veut quit- 
tée; & voyant les larmes quicouloienc 
avec abondance de fes yeux , elle la 
conjura de lui apprendre fi elle avoit 
quelques nouveaux fujets de déplaifir*. 
Léonor lui dit ce qui fe pafîbit, elle 
parla enfuite de Don Fernand avec- 
une tendrefle extrême ; mais elle ap~ 
Ircrçut le Vifir qui Técoutoit derrière 
a porte d'un cabinet oh l'on pouvoic 
entrer par une autre chambre; il avoit 
voulu entendre les coaverfations qu'el- 
le avoit avec fa fœur , & depuis plu- 
sieurs jours il demeuroit ainfi caché 
dans plufieurs endroits de fon apparte- 
ment. 

Léonor feignit de ne ravoir pas vu* 
elle continua Ton di (cours , & dit à 
Matilde, je fens bien que & Don Fer- 
nand: 
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sand avoit été fidèle , je ferois inca- 
pable de négliger aucun des fermens 
que nous nous (brames faits ; je lui 
conferverois mon cœur aux dépens de 
ma vie, & notre éloignemeut ne chan- 

Î;eroit point mes difpofitions ; roaii 
'ingrat m'a facrifiée , vous favez mu 
feur l'indigne procédé qu'il a eu pou* 
moi 5 je luis réfolue de l'oublier pour 
mon repos , je fens bien même que 
c'eft ici la dernière fois que je vous 
parlerai de lui. 

Le Vifir fe retira avec une agitation 
difficile à exprimer, il ne put s'empê- 
cher d'en parler à Matilde » elle fût 
répondre à fes queftions en perfonne 
d'efprit» Léonor apprit par elle ce qui 
s'étoit paflë , & comme mille raifons 
l'obligeoient de ménager Tefprit d'un 
amante qui étoitfon maître, elle ren- 
voya prier de venir dans fa chambre ; 
il auroit bien voulu ne la plus voir, 
mais le moyen de fuir ce que l'on 
aime? les Héros,. comme le reffie des 
hommes, ont là -deiTus leurs moraens 
de foibteflTe. 

Il fe rendit dans l'appartement de 

Léonor ; elle connut à Tes regards le 

chagrin dont il étoit accablé. Se vous 

plaignez point de mon coeur , lui dit* 

Sa elles 
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elle ; il s'étoie engagé avant de vodr 
comioître , je n'ai pu me réfoudre à 
tous en faire l'aveu , vous l'avez ap*« 
pris, & vous favez en même cemsque 
Irlnfidéle qui m'aimoit a ceffé de m'ai- 
f'iner ; vous aviez un rival Seigneur , 
Vous n'en avez plus , & fr vous m'ac- 
• cordez quelque cems pour calmer mes 
'peines, je puis vous promettre toutes 
les marques de reconnoiffance que je 
dois à vos bontés. Je t'avoue , lui dit- 
il , que mon amour & ma délicate lie 
ont été également offenfés de me fa- 
voir un concurrent dans ton cœur, je 
n'étais point furpris de ton indifféren- 
ce , j'en accofois ta jeunefle , & je me 
promettois tout de mes foins; j'étois 
même piqué d'une agréable émulation, 
qui mefaifoit déiirer d'être le premier 
qui l'eût touché d'eftime & de ten- 
Greffe. Mais cruelle, je connois mon 
malheur , tu me flattes envain de ta 
tendreffe ; hélas l je n'ofe l'efpéren 
En fihiffant ces mots il jetta les yeux: 
fur Léonor , pour chercher dans les 
liens quelque foulagement à fon in- 
quiétude : elle regarda alors d'une ma* 
niére favorable , il n'en demeura pas 
moins fatisfait que de toutes les cho- 
ies obligeantes qu'elle lui dit. Elle 

em 
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en ufa ainfî , parce qu'elle médftoh fa 
fuite ; & pour y parvenir , elle ne 
négligeoit rien afin de gagner dutems 
'& de profiter de lu première occafioa 
qu'elle pourroic trouver ; la fortune 
lui en préfênta une qu'elle faifit avee 
le dernier empreflement. 

Le Grand- Seigneur revint à Con* 
ftantinople ; le Vifir fut obligé de 
l'accompagner; & comme la fanté de 
Léonor étoit languiffante , il ne vou- 
lut pas la commettre à la fatigue d'un 
voyage. Lorfqu'il fut prêt de partir, 
il entra dans fa chambre : je vais te 
quitter charmante Léonor , lui dit-ife; 
bienque ce ne foit que cour peu de 
jours ,. il me femble que je m'arrache 
moi-même à moi-même, &j'ai encore 
befoin pour m'y réfoudre, de me fou- 
' venir de toutes tes promeffes. Hélas! 
que ferois'je , fi tu ne m'en tenois au- 
cune, & fi je te perdois que ferois-je? 
Oh h Dieux fi... k H s'arrêta en cet en- 
droit & demeura dans une profonde 
rêverie. Léonor frémit , appréhen- 
dant qu'il n'eût découvert quelque 
chofe de fon deflein. Mais le Vifir 
reprenant fon difcours: Non terreurs, 
non vaines allarmes, s'écria-t-il , jeae 
vous écoute plus!. Léonor m'a donné 
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fa tendrefie. Oui, Seigneur, dit-elle, 
en l'interrompant , vous la poffédez 
toute entière, & je me trouverois in- 
digne de vivre, fi je pou vois répondre 
par des fentimens indifférera à cent 
que vous avez pour moi; allez oh vo- 
tre devoir vous appelle , mais ne re- 
cousez pas tant , Seigneur , que vous 
ne foyez bientôt de retour» Acbmet 
pénétré de ce qu'elle lui difoit , ré- 
pondit à cette prière par mille aflu- 
tances d'une paffion éternelle. Lorf- 
qu*il lui dit adieu , ce fut d'une manié- 
te fi touchante , qu'on auroit cru fam 
peine que Quelques prefleotimensagik 
foient fur lui. 

Don Fernand & Don Jairae ayant 
été avertis du defiein de leurs mal- 
trèfles, ils le fécondèrent avec un fuc- 
cès fi heureux , qu'ils trouvèrent le 
moyen de s'aflfurer d'un Vaifleau , ils 
les en avertirent. Léocor avait des 
Efclaves Chrétiennes qui lui étoient 
entièrement dévouées , le lignai fe 
donna ; on mit le feu en plufieurs 
Quartiers du ferrai! , la confufion &le 
«(ordre que ces fortes d'accidens 
portent avec eux , facilitèrent aux Ca- 
valiers Efpagnols l'entrée du quartier 
des femmes, & leur donnèrent lieu de 

fauve* 
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fïàjiver Léonor & Matilde ; elles em- 

jmçnérent celles de leurs Ëfclaves en 

c#élles s'étoient confiées. Le Palais 

belles. étoient, étoitbâti furie bord 

: de Je mer , des chaloupes les attea- 

•Uqikot , & ils allèrent jufqu'au Navire 

fans- rencontrer aucun obftacle ; on 

.teya auffi-tôt l'ancre f 00 tendit les 

voiles; ces tendres Amans goûtèrent 

vie plaiûr d'être enfemble , & de fe 

vt)ix libres avec mille transports de 

; - * 6£n vent favorable qui s'étoit élevé, 
-Jès pouffa bien vite dans le golfe de 
. Venife v / & jamais la navigation n'a été 
plus agfeable ni plus heureufe que la 
7\ïeur> ^Léonor & fa fœur étoient dans 
*■ 1è'à*{Tem en arrivant de fe mettre 
. &H)k un Couvent, jufqu'à ce que Don 
Ifertftrid & Don Jaime euflent ob- 
'îfoqud'U^Comte deFuentes, &duMar- 
;<guô'!ite|Toléde y la permiffion de les 
\i%Qufe#i Mais après de longues réffe- 
iiqnsV les uns & les autres convinrent 
^1$ s'ils différoient * leurs proches 
irrités pourraient empêcher leur ma- 
riage » au - lieu que la chofe étant fai- 
lle après quelque tems de colère tout 
s'appaiferoit. Les Amans furent ravis 
.de 'la réfoludon que leur* Maîtrefles 

ap- 
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apprenoienc en leur faveur. Ilsavofent 
apporté les plus belles pierreries du 
monde , que le Vifir avoic données.- à 
Léonor , deforce qu'ils fe trouvèrent 
en état de prendre un équipage, $ de 
faire une figure proportionnée à leur 
naiflance. 

Cependant le vieux Marquis de To- 
lède n'eut pas plutôt appris l'enlève- 
ment de Léonor , qu'il fe mit en carn* 
pagne pour la furvre. Le Comte clé 
Fuentes , qui s'y trouvoit fort inté* 
rèffé partit avec lui ; ils n'oubyéteht 
rien ae tout ce qu'ils crurent nécdlM- 
re pour joindre ces jeunes fugitifs^ 
mais pendant qu'ils les cherchaient 
d'un côté , ils leur étoient échappés de' 
Tautre. v* 

Quelque fenfibfe aue ffit le. Ç>we 
de Fuentes , cela n'egaloit en rien v kt 
vivacité & la douleur du Marquisat?* 
Tolède, il étoit véritablement-touche 
pour Léonor $ & il menaçoit fç>n;fiî« 
d'une exhérédation , lorfqu'il-fe ffentit 
accablé par fes inquiétudes , • àr tel . 
point qu'il n'eut plus la force de fe 
tourmenter davantage. Les Médecins 
-trouvèrent fes maux fi preflans, qu'ils 
l'en avertirent ; tous les amis de Ton 
fils travaillèrent à l'appaifer , il en ré- 
git 
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<çut des \ettres refpe&ueufes & fournî- 
tes. Enfin les approches de la more? 
rallëntirent fa paffion, il pardonna à 
Don Fernand, Le Comte de Fueotes 
eut ,1a même bonté pour fes filles: 
qu'auroit-il fait ? elles étoient mariées, 
& leur choix n'auroit pu être meilleur, 
quand toute leur famille s'en feroic 
mêlée» Le Marquis de Tolède lan- 
guit peu , Don Fernand rendit à fa. 
mémoire tous les honneurs qu'il lui 
devoit. Don Jaime & lui revinrent à, 
Cadix avec leurs époufes , tout la 
inonde les trouva encore embellies** 
tant la fatisfa&ion de l'efprit eft un 
excellent fard. Don Francifque con- 
tinuoit de les fervir comme le plus 
généreux parent du monde ; & Don 
jaime pénétré de reconnoiiTance , lui 
demanda un jour s'il ne vouloit pa* 
lui donner quelque moyen de s'acquit- 
ter de tout ce qu'il lui devoit: Vous le 
pouvez aifément , lui dit Don Frai^ 
cif^ue , accordez moi votre charman- 
te fœur , je l'adore depuis longtems, 
elle le foûffre fans colère , mais enfin 
fans vous nous ne pouvons être heu- 
reux. Don Jaime Pembrafla avec tout 
les témoignages d'amitié qu'il avoit 
lieu de s'en promettre. Je me plains» 

lui 
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lui dit-il obligeamment, du tecretque 
vous m'avez Fait d'une paflion dans la- 
quelle je fuis en état de vous fervir : 
ma fœur ne fera jamais à d'autre qu'à 
vous, &j'en uferai fi bien pour elle 
que vous aurez lieu d'être content. 
Uon Francilque reflèntitune joye dif- 
ficile à comprendre ; il dit à Ton ami 
ce qu'il put imaginer de plus enga- 

Îjeant , & du même pas ils furent en- 
emble chez la fœur de Don Jaime, 
qui avoit toujours été élevée dans un 
Couvert * fon el^rit n'en étoit cas 
moins façonné , & quelques foins 
qu'elle prît pour cacher feslentimens, 
elle ne put empêcher que fon frère ne 
Ifes* pénétrât: il la retira de Religion, 
<e fat chez lui que les noces fe firent 
avècrbeaucoup de magnificence. Ain* 
fi nos erofs Amarts & leurs MaftreP- 
ftff fe trouvèrent contenu de lfeu* fort: 
il en eft peu qui fe puiffent vanter 
d'un femblable bonheur. 

Fin du fécond Tom. 
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